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Ci T Ouvrage est le fruit des 
OUTS que madame de Méré à sui- 
vis au Jardin des Plantes, sous 
M. Desfon taines, del’Institutroyal. 
Avant de le publier, madame de 
Méré à voalu consulter son an- 
cien professeur; ce savant distin- 
gué à reconnu l'utilité de son 
travail, et applaudi,à son exécu- 
tion. Non content de donner à l’an- 
teur une flatteuse apprôbation , il 
a revu lui-même avec le plus 
grand soin toute Ja partie bota- 
nique de son Ouvrage. Plusieurs 


autres académiciens ont eu le ma- 
Ts à il 
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après la marquise eut une seconde fille, 
qui naquit en Espagne, ei que sa mère 
nomma Béatrix. Douze ans s'étaient écou- 
lés depuis ce moment; ainsi Philippe et 
Mathilde avaient près de dix-neuf ans, 
Fonsfrède quinze, et la gentille Béatrix 
douze, quand les leçons que nous avons 
recueillies commencèrent. 

La marquise de Ribemon avait uue 
sœur qu’elle aimait tendrement, et dont 
elle ne s'était séparée qu'avec le plus vif 
chagrin. La vicomtesse d'Ermilly venait 
de se marier quand sa sœur partil. Pau- 
Jin et Félina furent les fruits de ce ma- 
riage. 

Les motifs qui éloignèrent M. de Ribe- 
mon de sa patrie ne l'avaient pas porté à 
prendre les armes contre elle : sans s'oc- 
cuper de discussions politiques, il s’éloi- 
gnait d’un gouvernement qu'il maimait 
pas; sans haine contre ses compatriotes, 
il faisait des vœux pour leur bonheur; 
et, brâlant toujours du désir de revoir 
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Ja France, il ne s’occupa qu’à rendre ses 
voyages utiles à ses enfans. 

Ne voulant point exposer sa-jeunce fa- 
mille à un trop long irajet, il ne mit d’a- 
bord que les Pyrénées entre lai et les 
ennemis de l’ordre social; il pensait que 
ces barrières, posées par la nature entre 
la France et l'Espagne, assuraient sufli- 
samment son repos : mais bientôt il fut 
forcé de s'éloigner des frontières. 

La tendre amitié que mesdames de 
Ribemon et d'Ermilly avaient: l’une pour 
l’autre ne s'était point refroidie par l'ab- 
sence. Une correspondance trés-suivie 
T’avail entretenue; il ne se passait pas un 

évènement lant soil peu intéressant pour 
l’une ou pour l'autre sœur que l’une 
n’en instruisit l'autre; surlout elles se 
parlaient sans cesse de leurs enfans, su- 
jet intarissable pour ‘de bonnes mères, 
Madame d'Ermilly connaissait Philippe, 
Fonsfrède et leurs sœurs, comme si elle 
les avait vu élever sous ses jeux; el ma- 
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dame de Ribemon aurait pu reconnaitre 
Paulin et Félina, si elle les avait ren- 
contrés par hasard, tant sa sœur les lui 
avait dépeints avec exactitude. 

Lesenfans avaient aussi entre eux une 
correspondance fortsuivie et se rendaient 
compte de leurs occupations. Paulin sa- 
vail, par les lettres qu’il avait reçues de 
son cousin, combien celui-ci s'était oc- 
cupé de botanique; et coume Paulin ai- 
mait beaucoup le dessin, il se faisait 
d'avance un plaisir de dessiner les plan- 
tes que Philippe aürait rapportées de ses 
longs voyages, et que Mathilde brode- 
rail, car elle possédait cet art d’agré- 
ment dans la perfection. 

Mais ces deux familles, dont les cœurs 
étaient si tendrement unis, ne voyaient 
point encore le jour qui devait les réu- 
nir, quand un jour madame d'Ermilly 
reçut une lettre de sa sœur qui lui ap- 
prenait son retour en France, 
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CSSS EE ER 


CHAPITRE II 


Les vœux des deux sœurs se réalisé- 
rent plus tôt qu’elles ne l'avaient espéré. 
Monsieur de Ribemon, après avoir passé 
plusieurs années dans nos colonies, vint 
en Angleterre, iraversa l'Allemagne, et 
s'établit pendant quelque temps en Ita- 
lie. Las d'être absent de sa parie, et 
apprenant qu'un de ses oncles, puissam- 
ment riche, se mourait, ilrevint à Lyon, 
où son oncle habitais. Cet onele mourut, 
et Je marquis hérita d’une fort belle 
terre sur Jes bords de la Charente. Ce 
fur là qu'il se proposa de fixer son sé- 
jour. La marquise, séparée de sa sœur, 
qui demeurait à Paris, fut affligée de 
cette résolution; mais comment engager 
son mari à ne pas se fixer dans une de- 
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meure aussi magnifique que Monlignac ? 
C'était un château antique, mais les ap- 
partemens avaient été distribués et dé- 
corés daus le goût moderne; des meu- 
bles riches et élégans, des tableaux du 
plus grand prix les embellissaient ; les jar- 
dins qui environnaient le château étaient 
surtout dignes du coup-d’œil des ama- 
teurs. 

L'oncle du marquis y avait réuni 
toutes les plantes qu'il avait pu se pro- 
cürer ; elles avaient irès-bien réussi. 
Philippe, sans cesse occupé de sa chère 
botanique, désirait vivement parcourir 
les jardins, et faire connaissance avec 
les plantes, qui, à ce que son père 
lui disait, étaient renfermées dans les 
serres. Mathilde, toujours de l'avis de 
son frère, trouvait aussi qu'il était fort 
agréable d'habiter une belle maison au 
bord d’une grande rivière. On Jui avait 
appris qu'au bas du jardin se trouvait 
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une jolie groite , d’où l’on voyait la Cha- 
rente, qui coulait majestueusemententre 
deux rangées de peupliers dont la tête 
se perdait dans les nues. Déjà Mathilde 
se croyait dans celte jolie retraite ; elle 
y ferait porter son métier , eL-tandis que 
son frère herboriserait, elle broderait 
une robe pour sa mère; son frère lui 
apporterail les plantes qu’il aurait trou- 
vées, el elle l'aiderait à les arranger dans 
son herbier. 

On ne parlait que du jour où l’on 
serait à Montignac. Enfin ce jour, heu- 
reux pour-les deux familles ‘arriva, La 
marquise, éomme.je-viens de le dire, 
avait écrit: à la vicoimtesse ‘qu’elle serait 
dans sa terre avant la fin du mois, mais 
qu'elle rie: savait pas encore quand elle 
pourrait aller à Paris. Le marquis voyant 
le désir que sa femme avait de se réunir 
à sa sœur, offrit au vicomte de venir 
avec'sa famille se fixer auprès de lui; 


x 


Loi a x 
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mais il voulut ajouter au bonheur de sa 
femme, en lui causant une agréable sur- 
prise. Ce fut sous le plus grand secret 
qu'il fit cette proposition à son beau- 
frère; elle fut acceplée. Madame d’'Er- 
milly se prêta avec plaisir au projet du 
marquis; elle ne répondit point à sa 
sœur, et disposa lout pour son départ. 
Les enfans avaient une joie qu’on ne peut 
exprimer; faire un grand voyage, aller 
habiter la campagne et voir leurs jeunes 
parens, que de plaisirs réunis! Paulin 
s’en faisait la plus grande fête; Félina re- 
gretlait son maître de piano : mais Ma- 
thilde ayant eu les premiers professeurs 
d'Italie, était en état de le remplacer. 

On se mit en roule, et pour suivre 
de point en point les intentions du mar- 
quis, monsieur el madame d'Ermilly, 
habillés comiue les habitans de la cam- 
pagne, se mirent à la tête des paysans 
qui allaient au-devant de la famille de 
Ribemon. Paulin , sousle même costume, 
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conduisait les jeunes gens; et Félina, à 
Ja 1ête des jeunes filles, était comme elles 
vêtue d'une jupeet d’un corset d’étamine, 
coiffée avec une jolie cornelle de‘mous- 
seline. La marquise et ses enfans ne con- 
naissaient ni Félina ni son frère, en sorte 
qu’ils recurent d'eux les bouquets-qu’ils 
présentaient aux nouveaux propriétaires 
avec beaucoup d'amabilité, mais sans s’i- 
masiner qu'ils leur étaient donnés par 
des parens aussi chers. Cependant ma- 
dame de Ribemon était étonnée de trou- 
ver à de jeunes villageois tant de grâces 
et tant de facilité à s'exprimer. Âais 
quand Ja fermière lui offrit des fromages 
à la crême et des gâteaux du pays, ct 
qu’elle ‘aperçut derrière elle une femme 
dont la figure noble contrastait avec cel- 
les de ses prétendues compagnes, elle 
s'écria : Voilà ma sœur! el voilà son mari! 
ajouta-t-elle en jetant un coup-d’œilsur 
le villageois qui suivait. Alors toute l'or. 
donnance de la fête fut dérangée; & 3 
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dame de Ribemon s’élance au milieu de 
la foale et se précipite dans les bras de 
Ja vicomtesse, Oui, c’est moi, Ini dit 
madame, d'Ermilly, ct pour toujours ! 
Rends grâce à nos époux; ce sont eux 
qui ont voulu assurer notre bonheur. 
Les enfans de la marquise embrassaient 
leur oncle et leur. tante, et cherchaient 
d'un œil inquiet leur cousin et leur cou- 
sine , quant Paulin n’y pouvant plus tenir 
vint embrasser sa marraine; Félina le 
suivit, el des bras de madame de Ribe- 
mon ilsse jetèrent dans ceux de Philippe 
et de Mathilde, qu'ils trouvèrent de bien 
grandes personnes. Fonsfréde et Béa- 
trix eurent leur tour, et tout le monde 
répéta ces doux noms, qu'on ne rem- 
place jamais par ceux de monsieur et de 
madame, sans être, comme l'a dit Des- 
touches, étranger an sein de sa famille. 

On entra au château où se trouvaient 
réunis plusieurs gentilshommes du voi- 
sinage ; monsieur d'Ermilly, qui était 
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depuis plusieurs jours à Montignac, avait 
donné ses ordres afin que le meilleur re 
pas {üL préparé pour l’arrivée des voya- 
geurs. On fit honneur au souper, et l’on 
y rit encore beaucoup dela surprise de 
madame de Ribemon, qui ne se Jassait 
pas de remercier son mari et son beau- 
frère de lui avoir procuré une si agréa- 
ble surprise. Les enfans étaient déjà en- 
chantés les uns des autres; Philippe avait 
fait placer auprès de Jui Paulin; Ma- 
thilde s'était emparée de Félina ; déjà on 
avail. lormé le projet de lire’ ensemble 
les cabiers de Philippe quitraitaient de bo- 
tanique , el, à cet effet, on devait deman- 
der aux grands parens' la permission de 
se réunir dans la grolte. 


SAR LARAS AAA ARIANE SA AA SARA SAR LAN LS RAS 


CHAPITRE JIL.: 


On avait eu toutes les peines du monde 
à séparer les cousins et les cousines; ils 
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eussent passé la nuit à courir si leurs 
mères ne Îles avaient pas forcés d'aller 
prendre quelques heures de repos. Mais 
ils se levérent tous avec l'aurore. Fons- 
frède et Béatrix se rendirent les premiers 
à la grotte. Béatrix disait à son frère : 
C'est bien dommage que ma tante n'ait 
pas eu quatre enfans : de cette manière 
nous aurions chacun un ami. — Kh! 
qu’en avons-nous besoin? qui nous em- 
pêchera d'aimer Paulin ct Félina comme 
mon frère et ma sœur les aimeront? pour 
moi je m'y sens disposé; il me paraît 
que mon cousin 6sl moins grave que 
mon frère; nous rirons mieux ensemble. 
Quant à toi ton âge se rapproche plus 
de celui de Félina que de celui de notre 
chère Mathilde. — Je suis bien sûre que 
leur séjour ici augmentera nos plaisirs ; 
d’ailleurs, nous avons prêté si peu d’at- 
tention à mon frère lorsqu'il nous lisait 


son journal, que ma mère dit être trés- 
intéressant, qu'il nous sera fort avanta- 
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geux de l'entendre de nouveau quand il 
le Hra à nos parens; ainsi nous appren- 
drons sans peine ce qu'ils savent, et vive 
lascience qui vient sans qu'on s’en doute! 
— Oh! vive la science! reprit Béatrix : 
quelque peine que l’on se donne pour 
l’acquérir, on en est toujours bien ré- 
compensé, 

Mathilde, Félina, Philippe, et Paulin, 
ne tardérent pas à les joindre ; Mathilde 
étail empressée de faire connaîire à Fé- 
lina la jolie grotte dont nous avons parlé, 
el ils allaient y entrer quand ils en vi- 
rent sortir Jours mères; c’est là qu’el- 
les avaient passé la nuit dans le doux 
épanchement de l’amitié. Ulles cédérent 
avec plaisir leurs places à leurs. enfans, 
et elles Icur promirent de les faire aver- 
tv pour le déjeñner. Après avoir em- 
brassé tendrement leurs mères, ils en- 
trérent-dans la grotte, qui leur parut dé- 
licieuse. Elle était revêtue de mousse; 
un banc cireulairé offrait des places pour 
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les six enfans; il y avait au milieu une 
table de marbre blanc, placée de manière 
à pouvoir travailler, écrire ou dessiner. 
Une vigne lapissait l'extérieur de cette 
agréable retraite, etses pampres relom- 
baient en festons à l'entrée. Déjà lagrappe 
se montrait el promettait d'enrichir lPau- 
iomne, Avant de faire un repas de ses 
fruits, dit Philippe , que j'eurai d'obser- 
vations à vous faire ! que de choses à vous 
dire sur son bois sarmenteux, sa feuille , 
sa fleur , sa baie! — Nous vous écoute- 
rons avec un grand plaisir, répondirent 
tous les enfans. — Et cette mousse, qui 
vous paraît mériter si peu d’allention , 
combien neseriez-vous pas enchaniés si 
vous voyiez avec la loupe la singulière 
organisation de cetle petite plante, dont 
la graine est enfermée dans une espèce 
d’urne recouverte d’une coiffe en forme 
d’éteignoir, et fernée par un couvercle 
qui s'ouvre comme celui de la boîte, et 
qui s’en détache à l’époque de la maturité! 


cc Ootan A nlec sine RP tement 
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— Nous verrons tout cela, dit Filina. 
— Oui, ma cousine ; Mais Occupons-nous 
maintenant du plaisir d’être ensemble ; 
d'ailleurs, je n'ai Pas encore mes cahiers, 
ils n’arriveront que dans quatre ou cinq 
jours. — C’est bien long, dit Paulin , car 
je suis bien curieux de les voir: ma tante 
à écril à maman que rien n’était plus in- 
téressant que votre journal, — Yous pen- 
sezbien, reprit Philippe avec uneimodes- 
tie charmante, que ces cahiers ne sont 
pas les miens, Nous arrivämes dans Ja 
vallée de Bastan lorsque je n'avais encore 
que sepl ans ; vous jugez qu’à cet âge on 
l'est guère en élat d'observer avec fruit. 
Jenefaisais alors autre chose que decouvrir 
avec papa dans les hautes montagnes qui 
environnent la vallée; comme J'étais plus 
leste que lui, il me disait : Vois-tu celle 
fleur? comme ses couleurs sont belles ! 
elle serait bien‘ placée dans notre her- 
bier. Alors je, grimpais ainsi qu’un écu- 
reuil, en m'aidant de mes mains et de 
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mes pieds , el quand j'avais saisi la plante, 
je descenduis enchanté, et mon père 
nexpliquait de quelle famille elle était. 
FÉLINA. 

Mon cousin, j'entends toujours les bo- 
tanistes parler de famille ; les roses et les 
lis ont-elles donc un père, une mére, 
des enfans ? 

PHILIPPE. 

Oui, sûrement; la graine n’est-elle 
pas portée par la plante comme nous l’a- 
vons été dans le sein de nos mères? les 
jeunes plantes produites par les graines 
sont donc les enfans de la mére plante, 
et sont toujours de la même espèce elles 
ontune parlaite ressemblance entre elles, 
comme les parens enlre eux, et forment 
ainsi des familles. Je n'ai pas besoin de 
mes cahicrs pour vous apprendre que 
l'auteur de toutes choses, qui n’a fait du 
genre humain qu'une même famille, 
puisqu'ils ont tons un père commun , n’a 
point assujetti toutes les autres produc- 


( 
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tions de la nature à cette unité. Les plan- 
tes se divisent en trois grandes familles, 
les Champignons, les Algues, les Li- 
chens. Celles qui n’ont point de feuilles 
sémivales, sont nommées 4 cotylédones , 
les Monocotytédones ontune seule feuille 
séminale les Dicotylédoncs deux. 


MATHILDE. 


Je ne sais, ma cousine, si vous vous 
accoutumerez plus que moi à ces grands 
mots. 


FÉLINA. 

Cesont, m'a dit maman, les épines qui 
ferment les avenues des sciences. On a 
une grande obligation à ceux qui veulent 
bien les arracher en expliquant ces ter- 
mes barbares d’une manière claire. 

PHILIPPE. 

C'est ce que je ferai le plus qu'il me 
sera possible ; mais revenons à ce que je 
vous disais: l’ordre dont je viens de vous 
parler. est constant ; ainsi, les grandes 
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funilles sont toujours faciles à distinguer. 
FONSFRÈDE. 

Pourquoi Dieu a-1-il fait trois grandes 
familles de plantes , et une.seule d’hom- 
mes ? 

MATHILDE. 

Je ne sais quel a été son dessein en 
divisant les plantes en trois familles ; mais 
sûrement cela est bien puisqu'il l’a voulu 
ainsi. Quant à ue nous avoir donné qu'un 
même père, rien n’élait plus digne de sa 
sagesse et de sa bonté; combien cette dis- 
position eût dû rendre les hommes meil- 
leurs! fils d’un même père, il ne devrait 
ÿ avoir entre eux ni orgueil, ni envie ; 
et on aurait dû voir la plus douce bien- 
veillance régner sur la terre. 

FONSFRÈDE. 

Cela n’est pas, il s’en faut de beau- 
coup : plus on a vu de contrées diffé- 
rentes, plus on est frappé du peu d’u- 
nion qui règne parmi l'espèce humaine. 
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; FÉLINA. 

Ïl est vrai que les hommes sont sou- 
vent bien loin de se traiter comme frt 
res; Mais je pense comme ma cousine : 
sans la croyance d’une même origine , 
la terre , quoique souillée déjà de bien 
des crimes, en serail incessamment con 
verte. C’est à l'instinct qui nous donne 
horreur de voir souffrir un être de notre 
espèce qu'il faut attribuer cette sensibi- 
lité, don précieux, dit maman > qui nous 
distingue de loutes les aatres produc- 
Uons de la nature. 

FONSFRÈDE. 

Oui, c’est une fort belle. chose que la 
sensibilité, mais pourvu qu’elle ne tombe 
pas dans le genre. larmoyant. 

BÉATRIX. 
Oh toi, on ne Len accusera pas! 
; FONSFRÈDE, 

J'en conviens, je ne pleure pas; ce- 
pendant si je vois souffrir “quelqu'un , 
même quelqu'un que je ne connais pas, 
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cela me fait mal:je sens un frisson in- 

iérieur dont je ne puis savoir la cause. 
MATHILDE. 

C'est précisément le rapport de la pa- 
renté, que l'endurcissement dans le crime 
peut seul étouffer. Dieu nous a donné le 
sentiment pour la conservation de l’es- 
pèce humaine, qui sans cela eût été dé- 
tuile presqu’an moment où elle sortit 
des mains du Créateur. 

PILILIPPE, 

Voilà une fort belle dissertation ; mais 
pour en revenir à nos trois grandes fa- 
milles de plantes, il faut savoir qu'elles 
se subdivisent en un grand nombre d’au- 
tres familles naturelles, parce que les 
plantes qui les composent ont des carac- 
ières de ressemblance entre elles; dès 
qu’une plante a les caracières qui dis- 
tinguent une de ces familles, elle lui ap- 
partient; par exemple, les labites ont des 
tiges carrées, les feuilles opposées, les 
calices monophylles et persistans , les co- 
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rolles monopétales irrégulières, deux ou 
quatre étamines, Œuatre graines recou- 
vertes par le calice : toute Plante qui 
réunit ces caraclères appartient à cetle 
famille. 


PAULIN. 


Qu'est-cé que des pétales ? 
à PHILIPPE, 


Ce sont les feuilles coloriées qui envi- 
ronnent les élamines ; mais nous allons, 
Par trop de précipitation, ne mettre au- 
cun ordre dans nos études, je vous pré- 
viens , mes bons amis, que je ne répon- 
drai plus à aucune de vos questions que 
je n’aie mon manuscrit. 

MATHILDE. 

Cela sera très-bien fait; mais jusqu’à 

ce qu’il arrive, que ferons-nous? 
PHILIPPE, 

Nous nous proménerons sous ces beaux 
arbres dont la tige s'élève si majestueu- 
sement yers le ciel. 
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FÉLINA. 

Sont-ce des Monocotylédones ou des 

Dicotylédones ? 
PUILIPPE. 

Je ne devrais pas répondre à celle 
question d’après nos convenlions ; mais 
cependant il faut bien se relâcher de la 
rèsle pour une aussi aimable cousine, 
el je répondrai encore 

Rien n’est si facile que de s'assurer de 
quelle famille estun arbre en coupant une 
branche. (Philippeprisa serpette, car un 
botaniste n’est jamais sans loupe ni sans 
serpelle, el, coupant une branche à un 
arbre, il lui fit voir que le bois était 
formé de zones ou couches concentriques; 
que la moelle était renfermée dans un 
canal ; que de cettesubstance sortaient des 
prolongemens disposés sur la coupe du 
bois comme les lignes horaires du ca- 
dran , et que plus le bois approchait de 
l'écorce, plusil étaittendre. } Ces. carac- 
ières, dit-il, prouvent que cet arbre est 
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de la famille des Dycotylédones. Si au 
contraire vous coupez une tige, où une 
branche d’une plante ligneuse de la fa- 
müle des Monocotytlédones, vous ne ver- 
rez ni couches concentriques, ni canaux 
médallaires, ni prolongement dela moelle 
en rayons divergens, el le bois aura plus 
de dureté vers sa surface que vers le cen- 
tre. La raison de cette différence (car il 
faut autant que possible en donner de 
tout ce qui ne passe pas les bornes de 
Pentendement humain); la raison , dis- 
je, de cette différence d'organisalion vient 
de ce que l’orme, le chêne, l'érable , 
et tousles Dycotylédones, prennent leur 
accroissement par une couche qui se 
place chaque année immédiatement en 
dessous de l'écorce, tandis que le Pal- 
mier et ceux de sa famille croissent en 
dedans, el à chaque saison repoussent en 
dehors la partie qui a crû l’année d'avant. 

De l’organisation des Dycotytédones 
il résulte qu’il n’est rien de si facile que 

L 2 
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de compter les années qu'avait un arbre 
lorsqu'il a été scié transversalement à sa 
base en comptant chaque cercle. Pré- 
cisément voici un arbre que l'on a scié: 
voyons l’âge qu'il avait? 

(On se mit à compter el on trouva 
quatre-vingt-onze cercles.) 

FÉLINA. 

Mais, mon cousin, pourquoi y a-L-ildes 
couches plus épaisses les unes que les 
autres? 

PHILIPPE, 

Rien n’est aussi facile que de vous l’ex- 
pliquer; mais non, car nous n'avons pas 
encore parlé de la sève, de la manière 
dont elle monte par des canaux que vous 
pourriez suivre maintenant de l'œil. Sans 
ces premières nolions je ne vous appren- 
draisrien que des chosessans ordre qui ne 
vous seraient point uliles et feraient tort 
aux connaissances de votre maître, puis- 


que vous voulez bien me permettre de 
l'être. 
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FÉLINA. 

Nous faisons mieux, nous vous en 
prions, 

Onentendit la cloche du déjeüner, et 
tout le joli essaim partit avec vivacilé , 
car ces jeunes gens avaient Loujours un 
plaisir nouveau en se rapprochant de. 
leurs parens. 
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CHAPITRE IV. 





Lx soir on se réunit dans une belle 
prairie au bord de la rivière; et comme 
Félina voyait Fonsfrède ôter la mousse 
qui élait attachée aux peupliers, elle dit 
à Philippe : Cette mousse me rappelle ce 
que vous avez dit ce malin des urnes ct 
des coiffes; que de choses on remarque 
dans cette plante, dans un aussi petit 
espace ! 
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PHILIPPE, 

La grandeur de Dieu se montre dans 
Forganisation d’un brin d'herbe comme 
dans le cercle immense du soleil. 

Cette pensée n’est nulle part mieux 
exprimée que dans ces beanx vers (et 
il rétita ceux qui suivent ) : 


La voix de l'univers à ce Dieu me rappelle, 
La terre le publie: Est-ce moi, me dit-elle, 
Est-ce moi qui produis mes riches ornemens? 
C'est celui dont Ja main posa mes fondemens. 
Si je sers tes besoins, c’est lui qui me l’ordenne. 
Les présens quil me fait, c’esl à loiqu’illesdonne; 
Je me pare des fleur 





qui tombent de sa main : 





il ne fait que lou ct m'en remplit le sein. 
Pour consoler l'espoir du laboureur avide, 
C'est luiqui dans l'Egypte, où je suis lroparide, 
Veut qu'au moment prescrit, le Nil, loin de ses 
bords 
Répandu sur la plaine, y porte ses trésors. 
A de moindres objets tu peus le reconnaîlr 





Cntemple seulement l'arbre que je fais croître. 
Mon suc dans la racine à peine répandu, 

Du lrone qui le recoit , à la branche est rendu : 
La feuille le demande; et la branche fidèle, 
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Prodigue de son bien, le partage avec elle. 
De l’éclat de ses fruits justement enchanté, 
Ne méprise jamais ces plantes sans beauté. 
Troupe obscure et timide, humble et faible vul- 

gaire, 
Si tu sais découvrir leur vertu salutaire, 
Elles pourront servir à prolonger tes jours. 
Et ne L'affige pas si les leurs sont si courts; 
Toute plante en naissant déjà renferme en elle 
D'enfans qui la suivront une race immortelle ; 
Chacun de ses enfans, dans ma fécondité, 
Trouve un gage nouvean de sa postérité (r). 


Je vous le répèle, ma cousine , si vous 
connaissiez à combien d’ usages la mousse 
est destinée, vous ne penseriez pas à sa 
petitesse, mais à son utilité, 


PAULIN. 

Est-il vrai que la terre à d’abord été 

couverte de mousse qui est devenue suc- 

cessivement herbe , plante sarmenteuse, 
arbuste , et arbre ? 


CS Re 
(1) Poëme de la religion, par Louis Racine. 
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PHILIPPE. 

Rien de tout cela. La mousse ne pro- 
duit jamais autre chose que de la mousse. 
Je vais, mes bons amis, vous apprendre 
quelle est sa destination; et je suis bien 
aise de vous en parler maintenant, car 
je ne crois pas en avoir parlé dans mes 
cahiers. J'ai fort peu voyagé au nord de 
Europe ; comme c'est I que les mous- 
ses abondent, je n'ai pu en faire mention 
dans mon journal; mais voici ce que 
mon père n'a appris de celte jolie plante 
dont les feuilles, qui ne tombent point, 
sont loutes très-pelites. 

La mousse non-seulement croît sur Ja 
terre, mais mème elle s'attache au bois: 
c’est elle qui, dans les forêts que l’on wa 
point soumises à des coupes réglées, est 
chargée par la nature de partager les fi- 
bres des arbres tombés; elle s’insinue 
tellement dans leurs parois qu’elle les 
détache, el ces portions d'arbres pour- 
ries, tombant sur le sol, deviennent de 
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la terre végétale qui sert à son tour à 
faire pousser les graines que le vent ou 
lesoiseaux y apportent. Les moussesrem- 
plissent le même office dans les étangs; 
la mousse s’y multiplie tellement qu’elle 
finit par absorber la totalité de l’eau, et 
toutes les couches postes les unes sur les 
autres forment une nouvelle terre où 
viennent alors de jeunes plantes : voilà 
comume la mousse paraît donner naissance 
aux herbacées, aux arbrisseaux, et enfin 
aux arbres, parce que, augmentant cha- 
queannée la couche végétale , elle devient 
susceptible de nourrir des plantes plus 
considérables. Tu vois donc, Paulin, 
qu'il ne faut nullement croire qu'une 
mousse devienne une plante de Bouriche, 
celle-ci un groseillier, qui, suivant ce 
syslème, deviendrait un chène. J’en de- 
mande pardon à ceux qui ont ainsi dé- 
figuré le beau plan de la création : ils 
l'ont rétréci pour le mettre à la portée de 
leur faible intelligence, et ils n’ont point 
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senti la grandeur de l’ordre qui a fait 
produire à la terre les trois grandes di- 
visions des végétaux , et les nombreuses 
familles qui dérivent de chacune sans que 
jamais elles perdent, même par la cul- 
ture, leur caractère primitif; pour croire 
que les herbacées, les arbres, sont succes- 
sivement venus des mousses, il faudrait 
qu'il n’y eût sur la terre qu'une seule 
famille. 

On vint dire aux jeunes gens que le 
chariot qu'on attendait était arrivé; ils 
rentrêrent au château , et voyant la malle 
qui contenait les papiers de M. le mar- 
quis de Ribemon, ils obtinrent de lui qu'il 
voulût bien la faire ouvrir pour donner 
a son fils les fameux cahiers. 

On se rendit dèsle matin dans la grotte, 
où, après un dtjeûner composé de fruits 
et de laitage , Philippe ouvrit un porte- 
feuille dontil tira un manuscrit de la plus 
belle écriture ; Félina qui s’y connaissait 
en fit l'éloge, et Paulin en ayant lu ure 
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pige ou deux, wadmira pas moins la par- 
faite correction. 

Ilu'y a pasunaccentni une vivoule d'ou- 
bliés, dit-il en remettant le cahier. 

PHILIPPE. 

C'est un fort petit mérite que celui-là 
maintenant, car il n'est plus permis à 
personne d'écrire incorrectement; mis 
voyons si sous celte écorce brillante ily 
x des choses dignes de votre attention. 

FÉLINA. 

Nous n’en doutons pas. 

BÉATRIX. 

Je serai fort aise d'assister à ces leçons, 
car j'étais si enfant quand elles ont été 
rédigées, que je ne les ai pas bien en- 
tendues. 

FONSFREDE. 

Eimoi jai si peu écoulé que cela revient 
au mème, elles seront neuves pour moi. 
MATILILDE. 

Elles auront ce même charme à mes 
yeux, quoique j'aie prêté beaucoup d'at- 
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tention à la première lecture ; mais mon 
frère y a fait de grands changemens. 
PHILIPPE. 

Oui, j'avais d’abord voulu faire un 
cours de botanique : mais pensant que 
tant d'hommes célébres en avaient com- 
posé et que je serais bien au-dessous 
d'eux et par le style et par les connais 
sances , je refis mon ouvrage, Je m is dans 
les premières leçons tous les principes 
généraux, el je réunis dans les suivan- 
tes la description des plantes avec celle 
des pays ou je les avais rencontrées, pour 
éviter Le plus qu'il me serait possible les 
répétilions, 

Je crois qu'avant de vous donner les 
premiers principes de la science dent 
nous allons nous occuper, il faut d’abord 
se faire une idée générale des différentes 
méthodes de botanique que l’on a suivies 
jusqu’à nos jours. 

L'anliquité compte des hommesillustres 
quis'occupèrent de celte science; tels fu- 
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rent Salomon, qui décritles plantes depuis 
le cèdre jusqu’à l’hysope; et, passant du 
sacré au profane, on trouve Lercule de 
Thèbes quiplanta l'olivier et le peuplier, 
le centaure Chiron, Esculape etses deux 
fils, qui s’occupèrent des plantes. 

Âristote (384 ans avant J. C.) écrivait 
sur les plantes , mais en s’atlachant moins 
aux détails de la science qu'à ses généra- 
lités et à sa partie philosophique. 

Théophraste (510 ans avant J. C.), dis- 
ciple d'Aristote , foruifia l'opinion de son 
maitre sur l’insensibilité absolue des ve 
gétaux; il apprit mieux à les connaître, 
et imagina pour les classer une méthode 
qu’il fonda sur leur génération, leur lieu 
natal, leurs usages, leurs graines et leurs 
sucs. 

Dioscoride (sous Néron) travailla avec 
plus de succès aux progrès de celte 
science; ce médecin divisa toutes les 
plantes en quatre classes : 1° les Aroma- 
tiques ; 2° les Alimentaires ; 30 les Médi- 





56 
cinales ; 4° les Vénéneuses. Il a donné de 
ces plantes des desseins peu exacts. 
Pline est peut-être de tous les auteurs 
de l'antiquité celui qui a le mieux écrit 
sur les simples (r). Riche des découver- 
tes de ses prédécesseurs, il ne fit que 
présenter réunis une foule de végétaux 
déjà connus, et embellir ses descriptions 
de tous les ornemens du siyle; mais 
Pline, ainsi que tous les botanistes ses 
prédécesseurs, occupé de rendre utile la 
science des végétaux, ignorail lesmoyens 
d’en faciliter l'étude. 
Depuis Pline jusqu’au quinzième siè- 
cle, la botanique resta confondue avec la 
science de Ja médecine, et ne fit aucun 





(1) Les plantes furent nos premiers remèdes ; 
Je mot simple, déjà employé du Llemps de Pline, 
convenait parfaitement à des médicamens que 
l'on préparait sans aucune mixtion: Les ancieus 
ont accordé aux plantes beaucoup de vertus ima- 
ginaires et miraculeuses, ; 
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progrès. Vers cette époque Cuba sembla 
vouloir Jen séparer , et donna des no- 
tions nouvelles; mais, dans le siècle sui- 
vant, parut Gessner, surnommé le Pline de 
Allemagne, et quelques autres, tels que 
PEcluse, habile botaniste , qui vivait en 
1500, et les frères Bambrins, qui ont ren- 
du de si grands services à la science. On 
commenca à faire des classifications sous 
le règne de Henri IV. Le célèbre Robin 
cultiva les plantes que quelques voya- 
geurs avaient apporlées d'Amérique. Le 
catalogue que l’on conserve encore en 
porte le nombre à deux mille; depuis ce 
moment jusqu'à celui de l'illustre Tour- 
nefort, beaucoup d’autres enrichirent la 
botanique de nouvelles méthodes et d’un 
grand nombre d’espéces. 

Tournefort, en 1698, possesseur de 
sept mille plantes, laissa loin de lui la 
répulalion de tous les hommes qui jus- 
que-là s'étaient occupés de botanique ; 
il fut créateur d’une méthode qui, quoi- 
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qu'insuffisante aujourd'hui, n’en est pas 
moins digne de l'admiration de tous ceux 
qui cultivent celle aimable science. 

Mais en 1757, il sortit du milieu des 
glaces de la Laponie le génie le plus éten- 
du qu’on puisse concevoir; là où la na- 
ture semble ensevelie dans les longues 
et froides nuits du cerele polaire , elle se 
plut à révéler ses plus profonds mystères 
à l'immortel Linné. 

Mes amis, je vais vous exposer les mé- 
thodes de ces deux grands hommes, dont 
s’est ensuite composée celle que l'on suit 
au jardin du Roi, qui n’est pas à propre- 
met parler une méthode, puisqu'elle a 
pour base l’ordre naturel des familles. 

Méthode de Tournefort. 

Tournefort, dont je vais vous présen- 
ter la méthode, est le premier qui, re- 
jetant les rapports incertains, ait don- 
né à la botanique un code de lois : mais 
avant de vousenentretenir, jene crois pas 
iautile de vous faire connaître plus par- 
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ticulièrement ce savant, l’un des plus cé 
lèbres botanistes du dix-seplième siècle. 

Tournefort naquit à Aix en Provence, 
le 5 juin 1656, d’une famille noble de 
Paris; il étudia sous les jésuites à Aix, 
et dès ce temps-là son goût pour la bo- 
tanique se manifesta. Quand il fut en 
philosophie, il ne goûla point celle que 
l’on Jui enseignait; il #’y trouvait pas la 
nature qu'il aimait à observer. Destiné 
à l’église on le mit dans un séminaire, 
on le fit étudier en théologie : mais son 
goût naturel ne lui permit pas de suivre 
celte curriére. 

La mort de son père, arrivée en 1677, 
lui laissa la liberté de se livrer À son in- 
clination; il en profita, et parcourut en 
1678 les montagnes du Dauphiné et de 
la Savoie, d'où il rapporta quantité de 
plantes sèches qui commencèrent son her- 
bicr; en 1679, il alla à Montpellier, où 
il se perfectionna dans l'anatomie; mais 
surtout il herborisa plus que jamais, tant 
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aux environs de cette ville, que sur les 
montagnes de Catalogne et des Pyré- 
nées ; enfin, il revint chez lui à Aix, où 
il rangca dans son herbier les plantes 
qu'il avait ramasstes de tous côlés. 

M. lagon , alors premier médecin de la 
reine, ayant entendu parler de Four- 
nefort, désira lattirer à Paris, et le fit 
nommer professeur de botanique au Jar- 
dinroyal des Plantes établi dans cette ville 
en 1655 (1). il fut reçu à l'académie des 
sciences en qualité de pensionnaire. JL 
publia son premier ouvrage en 1694. En 
1700, il fut envoyé par le roi en Grèce, 





1) Qui de la Brosse obtint en 1626 des lettres- 





Nous portant création d'un Jardin des plan- 


tes à Paris; et le 21 février 1635, le Gouverne- 





ment acheta pour soixante-scpt mille livres le 
Jardin actuel, qui avait alors vingt-quatre ar- 
pens détendue ; ainsi on pent fixer la création 
du Jardin à l'an seize cent vingt-six ou scize 


cent Lrente-1rois. 
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en Asie, en Afrique, pour y reconnaître 
les plantes décrites par les anciens, y 
ajouter celles qui leur étaient échappées, 
et faire des observations sur l’histoire 
naturelle. Il mourut d'une bydropisie de 
poitrine le 28 décembre 1708. 

Tournefort croyait que les pierres pré- 
cieuses, coquillages, coraux, madrépo- 
res, elc., élaient des plantes qui végé- 
taient : il s'était confirmé dans son sys- 
ième, qui cependant était Join d’être 
prouvé, en visitant une grolle extraor- 
dinaire dans l'ile d'Antiparos : il eut la sa- 
tisfaction d’y voir une nouvelle espèce de 
jardin , dont toutes les plantes étaient dif- 
férentes pièces demarbre encore naissan- 
Les ou jeunes, et qui, selon touLes les cir- 
constances dont leur formation était ac- 
compagnce, n'avaient pu selon lui que 
végéter. « En vain, dit-il, la nature s’était 
cachée dans des lieux si profonds pour 
travailler à la végétation des pierres; je 
Ja surpris sur le fait, » 


42 
PAULIN. 

Tu ne nous obliges pas de le croire 
aveuglément? 

PITILIPPE. 

En aucune manitre, ne le croyant pas 
moi-même, Comme les caractèresles plus 
apparens allirent nos premiers regards, 
telle que la grandeur, Tournefort crut 
devoir fonder sur cetie ‘première consi- 
dération des individus végétaux, la prin- 
cipale division de sa méthode; c’est pour- 
quoi il divisa les plantes sous deux gran- 
des classes : 1° les arbres; 2° les herbes, 
dans lesquelles il comprend quelques 
arbrisseaux qui s’en rapprochent beau- 
coup. 

Jetant ensuite les yeux sur la corolle, 
comme la partie de la plante la plus ap- 
parente , ii fil deux autres divisions com- 
prenant les plantes à fleurs pétalées, et 
les plantes à fleurs à pétales où manquant 
de corolles. 

Les fleurs pétaltes de la première di- 
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vision qui comprend les herbes, sont 
simples ou composées, 

Les fleurs simples se divisent en fleurs 
smonopétales, el en fleurs polypétales ré- 
gulières el irrégulières. 

Il forina de celte seconde division 
vingt-deux classes : je ne les mettrai pas 
sous vos yeux, Car Ce Serail une nomen- 
clature que mon cousin maine point. 

PAULIN. 

Non, je l’avoue; toute science qui ne 
consiste que dans des mots, ne peul me 
satisfaire, 

PHILIPPE. 

Passons maintenant à Ja méthode de 
Linné, Ce savant, l’un des plus grands 
paturalistes du dix-huilième siècle, na- 
quit à Roeshuit, dans la province de 
Simaland, le 24 mai 1507. Entrainé 
de bonne heure par un goût dominant 
pour la botanique , toute autre étude lui È 
était insipide, ce qui donnait lieu à des 
plaintes sur sa paresse et son incapacité ; 
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son ineple instiluteur proposa à ses pa- 
rens d’en faire un cordonnier, sous pre- 
texte qu'il n'avait aucune aptitude pour 
les lettres. Ceux-ci, aigris contre le jeune 
Linné, contrarièrent son goüL nalurel, 
et finirent par l’abandonner à lui-même ; 
il eût lé arrêté dans sa carrière, si le 
médecin Rothman, et ensuite Stobens, 
ne lPeussent accueilli chez eux , et ne lui 
eussent procuré des moyens d'existence. 
Le désir de se perfectionnerle conduisit à 
Upsal ; ses cours particuliers de botanique 
étaient le seul moyen de subsistance qu'il 
eut, et lui fut enlevé par un médecin en 
crédit; forcé de s’expatrier, il passa en Hol- 
lande, où la protection éclatante de Boer- 
have lui procura la direction du superbe 
jardin que Cliffort venait de former à 
Hertcamp, près d'Harlem; il voyagea en 
Norwège, dans la Dalécarlie, en Allema- 
gne. Aussi quand la Mettrie, écrivant 
avec son emportement ordinaire contre 
ce naluraliste, qui range dans la même 


45 


classe l’hyppopotame, le porc et le che- 
val, lui dit, cheval toi-même , Voltaire 
lui répondit : « Vous convicndrez que si 
monsieur Linné est un cheval, c'est le 
premier des chevaux. » Ce savant mourut 
le 30 janvier 1778, à l'âge de soixante 
cet onze ans. 

Réformateur de la méthode de Tour- 
nefort, Linné en a imaginé une nouvelle, 
qui sl aujourd’hui généralement reçue 
en Allemagne, 

PAULIN. 

Pourquoi ne pas dire système au lieu 
de méthode? 

PHILIPPE. 

La méthode diffère du systéme en ce 
qu’elle n’est pas fondée sur un seul prin- 
cipe , et le système sexuel de Linné n’est 
même qu'une méthode. 

Le grand œuvre de la reproduction est 
la base fondamentale de la méthode de 
Linné ; pour établir ses classes, il s’ap- 
puie de cinq considérations : le nombre. 


TX 
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la position, la proportion, la conncæion 
des étamines, leur absence. 

Cette méthode divise Les plantes, à l’ins- 
tar de celle de Tournefort: 

1° En classes :elles sont au nombre de 
vingt-quatre ; 

2° En ordres, qui répondent aux sec- 
tions de Tournefort ; 

5° En genres; 

4° En espèces. 

Les vingt premières classes ren ferment 
les plantes à fleurs hermaphrodites, les 
1,2,5,4,5,6,7,8,9, 1oet11°,50on1 
fondées sur le nombre des étamines qui 
sont libres, sans avoir entre elles de pro- 
portion déterminée. Les 12 et 15° sur le 
nombre et sur l'insertion des élamines 
attachées dans l’une au calice, et dans 
l'autre sous le pistil. Les 14 et 15° sur le 
nombre et la proportion des éiamines, 
dont deux sont plus courtes que les au- 
tres. Les 16, 17, 18, 19 et 20°, sur la 
connexion des élamines entre elles ou 
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avec Je pisül, comme dans Ja ginandrie, 
Les 21, 22 et 25° renferment les plantes 
unisexuelles, monoïques, diviques ou po- 
lygames. Enfin dans la 24° sont compri- 
ses toutes les plantes dont les organes de 
la frucüfication sont inconnus. 

Il'est aisé de remarquer que cette mé- 
thode, toute ingénieuse qu’elle peut être, 
a l’inconvénient de ne pas se présenter 
d'une manière facile à saisir au premier 
coup-d'œil , qu’elle détruit un grand nom- 
bre de rapports naturels, et qu'il faut 
être souvent la loupe à la main pour 
savoir de quelle classe ou de quel or- 
dre est une plante, et qu’encore il se 
trouve des fleurs si petiles que les éta- 
mines, etsurtoutleur nombre, échappent 
aux recherches. microscopiques. 

À Linné ont succédé plusieurs hom- 
mes dignes de continuer ses {travaux ; mais 
aucun n’a approfondi comme Bernard de 
Jussieu le rapport des végétaux entre 
eux. Il employa cinquante ans à étudier 
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leurs affinités. M. Adamson avait présenté 
un aperçu de sa méthode naturelle ; mais 
il Ctait réservé an neveu de Jussieu (An- 
toine Laurent de Jussieu), de la faire con- 
naïlre dans loule son étendue. C’est celte 
méthode, mes amis, que j'ai adoptée pour 
mes observations. 

Mon père, pendant son séjour à Paris, 
avaiL suivi les cours que M. Desfontaines, 
modeste et savant successeur de Le Mon- 
nier, continue avec tant de succès. Ce 
que je vous présente dans ces conféren- 
ces, je ne le dois qu'à lui : et si, ce que 
je suis loin de croire, ce travail acqué- 
rait de la publicité, s’il obtenait quel- 
que célébrité, toute la gloire en devrait 
revenir à cet habile maitre. 

La méthode de Jussieu est fondée sur 
deux considéralions. 

Le nombre des feuilles séminales, et 
l'insertion des étamines. 

Nous avons observé que les feuilles sé- 
minales forment deux grandes divisions, 
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l'une Monocotytédone, et l'autre Dy- 
cotylédone. 

Mais je vois déjà la moitié de mon au- 
ditoire qui s'apprête à bâiller. Je ne vous 
ennuyerai point de ces noms dépouillés de 
toute description : voilà mes tableaux; 
vous y jetterez un coup-d’œil pour sa- 
voir à quelle classe ou famille appartien- 
nent celles dout nous parlerons (1). 

Je vous engage, mes amis, à étudier 
les tableaux que je viens de vous donner, 
car ce sera à eux que nous aurons re- 
cours dans la suite de nos observations. 

Pauzx (après avoir jelé un coup-d'œil 
sur ces tableaux).Tout cela est fort bien, 
mais ne me paraîl que des mots; j'aime 
assez à trouver plus d’alimens à ma cu- 
riosilé; et la, botanique séparée d’obser. 
vations sur les rapports des plances avec 
les lieux où elles croissent, m'intéresse 
peu. 





G) Voir à la fin du premier volume. 
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PHILIPPE, 

Aussi c'est, comme je l'ai dit, mes 
amis, ce que j'ai tâché de faire; mais 
il faut cependant avoir une idée géné- 
rale des plantes avant de chercher à con- 
naître leur patrie et l'utilité qu'on en 
peut tirer. Mais nous attendons ce soir 
des voisins qui vivent à la campagne; 
ici comme à la ville, il faut faire une 
grande toileite pour les recevoir, ainsi 
nous allons nous séparer. 


ARR SAR LU AAA ARS SAME LAS PERS ARRET IR IEEE SE 


CHAPITRE Y. 


Lxs voisins restèrent beaucoup plus 
qu'on ne le désirait, parce qu'il était im- 
possible de ne pas changer pour eux les 
différentes occupations de la famille , oc- 
cupations qui rendaient les journées si 
courtes; pendant plus de huit jours, on 
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ne puise réunir dansla grote. Aussi avec 
quel empressement nos jeunes gens s'y 
rendireni! On commenca par se plaindre 
du temps qu'on avait perdu : et Mathitde 
sarloul, qui avait élÜ obligée de vivre 
tout ce temps avec la contrainte de la 
ville, se trouvait heureuse de reprendre 
le genre de vie qui lui plaisait tant. 
Dèésle premier moment qu'elle se trouva 
réunie avec ses amis, elle ne put s’em- 
pêcher de leur dire : Je ne suis pas sur- 
prise que mesdames de Melcour s’'en- 
nuient à la campagne; elles ne la con- 
naissenL pas. 
PHILIPPE. 

C'est ce que me disait mon pére ce 
main : tous les hommes ne sont pas di- 
gnes de la vie champètre, et pour le prou- 
ver, il me remil ces pages qn’il a puisées 
je ne sais où; car vous n'ignorez pas que 
ee bon père. semblable à l'abeille, bu- 
tine pour nous, et compose ses Instruc- 
tions de tout ce qu'il trouve de bon dans 
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quelqu'ouvrage que ce soit; ainsi le suc 
de la rose et de l’aconit forment un 
miel salutaire. Je vais donc vous lire ce 
Morceau qui ua paru écrit avec une 
grande supériorité, el fortement pensé ; 
il ya aussi de ma part une grande mo- 
destie à vous le faire connaître; la frai- 
cheur du coloris de cet auteur fera pälie 
le mien. 

« Les gens de la ville ne savent point ai- 
mer la campagne;ils nesavent pas même y 
être; à peine, quaudils y sont, savent-ils 
ce qu’on y fau:ils en dédaisuent les tra- 
vaux; les plaisirs, ils les ignorent; ilssont 
chez eux comme en pays étranger ; je 
ne m'étonne pas qu'ils s’y déplaisent. Il 
faut ètre villageois au village ;, ou n'y 
point aller : car qu’y va-t-on faire? Les 
habitans de Paris qui croient aller à la 
campagne, my vont poinl; ils portent 
Paris avec eux. Les chanteurs, les beaux 
esprits, les auteurs, les parasites, sont 
le cortége qui les suit. Le jeu, la musi- 
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que, Ja comédie, y sont leurs seules oc- 
cupations. Leur table est couverte comme 
à Paris; ils y mangent aux mêmes heu- 
res, on leur y sert les mêmes mets avec 
le même appareil; ils n'y font que les’ 
mêmes choses; autant valait y rester, 
car quelque chose qu’on puisse être, et 
quelque soin qu'on ait pris, on sent 
toujours quelques privations, et l’on ne 
saurait apporter avee soi Paris tout en- 
Uer. Ainsi cette variété, qui leur est si 
chère, ils la fuient; ils ne connaissent ja- 
mais qu'une manière de vivre, el sen 
cnnuient toujours. 

» Le travail de lacampagneest agréable 
à considérer, el n’a rien d’assez pénible 
en Jui-même pour émouvoir la compas- 
sion ; l'objet de Putilité publique et pri- 
vée Je rend intéressant; et puis c’est la 
première occupation de l’homme. Il rap- 
pelle à Pesprit une idée agréable, et au 
cœur tous les charmes de l’âge d’or; li. 
Imagination ne reste point froide à l’as- 
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pect du labourage et des moissons. La 
simplicité de Ja vie pastorale et champé- 
tre à toujours quelque chose qui touche. 
Qu'on regarde les prés couverts de gens 
qui fanent en chantant, et des troupeaux 
épars dans Péloignement ; insensiblement 
on se sent attendrir sans savoir pourquoi. 
Ainsi quelquelois encore la voix de la 
nature amollit nos cœurs farouches, et 
quoiqu'on Pentende avec un regret inu- 
üile, elle est si douce qu'on ne l'entend 
jamais sans plaisir. » 

Les jeunes personnes furent enchan- 
técs de cette peinture du bonheur pur 
que l’on goûte à la campagne, et elles 
se senlirent, ainsi que Paulin et Fons- 
frède, plus disposées à écouter ce que leur 
jeune professeur allait leur apprendre. 
Philippe reprit ainsi : 

Les plantes sont communément com- 
posées de quatre parties principales, la 
racine , la Uüge, la feuille, et les organes 
de la fructification. 
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La racine , située à la partie inférieure 
de la plante, adhère ordinairement au 
sol. Elle s'enfonce profondément ou n’est 
que superficielle ; elle peut aussi se trou- 
ver à fleur de terre, sous l’eau, et mème 
au-dessus du sol. , 

Uue plante croît quelquefois sur une 
autre plante, alors les racines s'implan- 
tent dans la substance de celle-ci : la 
cuseute, le gui. On voit des plantes 
qui semblent n'être composées que dera- 
cines. La Truffe, etd'auires, àu contraire, 
semblent en être dépourvues. 

On distingue trois parties dans la ra- 
cine : le Collet, d'où part la tige ; la par- 
tie au-dessus du collet, qui est le corps 
de la racine ; e& la partie inférieure qui 
est composée d'une quantité de fibres 
qui sont destinées à entretenir la vie de 
la plante, en aspirant les sucs nourriciers 
de la terre. 

On pourrait diviser les racines ent an- 
nuelles, bisannuelles el vivaces; mais 
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celte division ne serait pas certaine, car 
une plante bisannuelle de nos climats 
peut devenir vivace dans le midi. 

Une racine bisannuelle , ou une vivace, 
peut devenir annuelle, et cela arrive quel- 
quefois ä certaines plantes des pays chauds 
que l’on met en pleine terre dans notre 
climat, et qui fleurissent, fructifient, et 
qui meurent dans l’année. On les fait re- 
devenir vivaces, en les plaçant dans les 
serres pendant l'hiver. 

Ah! voilà, dit Paulin, qui n'avait pu 
concevoir le peu d'intérêt que les belles 
serres de Montignac avaentinspiré à Phi- 
lippe, une preuve de leur uulité dontil 
faut bien que tu conviennes? 

PHILIPPE. 

Je crois que le Gouvernement doit en 
avoir; mais je n'en approuve pas la dé- 
pense pour un particulier. 

Les différentes formes de racines peu- 
vent se réduire à onze principales : 

1°. Fusiforme ou en fuseau : la racine 
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quivaen s’amincissant du collet à la par- 
tie inférieure : la carotte, le navet, la 
betterave, le panaïs. 

2°, Bistorte: quand elle éprouve une 
où plusieurs torsions sur elle-même. 

5°, Articulée , noueuse : celle qui est 
composée de plusiers pièces opposées les 
unes au bout des autres: lesceau de Sa- 
tomon, la filipendute. 

4e. En faisceau ou botte, quand les 
rameaux sont nombreux el divergens ni le 
dys, l'asphodèle, les griffes de renon- 
cules, d’anémoncs. 

6°, Tronquées : lorsqu'elles semblent 
avoir élé rongtes à l'extrémité : la va- 
dériance des bois, le mors du diable, 
l'épervière tronquée. 

Ge. Grenuce ou granulée : celle qui 
esL composée de plusieurs petits corps 
ronds très-nombreux , appelés graines : la 
saxifrage grenuc. 

7°. Chevetuc : celle qui est composée 
d'un grand nombre de petites racines 
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très-fines réunies à leur base, et ensuite 
très-divisées : le fraisier. 

8°. Fibreuse : celle dont les fibres 
sont un peu plus grosses que celles de la 
précédente : le poireau. 

La racine tubéreuse est un corps assez 
ordinairement irrégulier, charnu , s0- 
lide, plus volumineux que la tige, tuber- 
culeux ,marqué de cicatricules ou yeux, 
d’où sortent des radicules fibreuses 
(caractère bien particulier) : la pomime- 
de-terre, le topinambour, la pivoine. 

9°. Serotiforme : qui présente deux 
éminences ovoides, séparées par un en- 
foncement : la plupart des orchis. 

10°. Palmée où digitée : celle dont 
les rameaux sont divisés comme les 
doiots : l’orchis digie. 

ri°. La racine dutbeuse appelée but- 
be ou oignon, est un véritable pla- 
teau composé d’écailles plus où moins 
serrées, d'où s'élève sa tige : sa forme est 
arrondie, ovale, et assez réculière ; sa 
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substance tendre etsucculente : on trouve 
à sa partie inférieure une portion char- 
nue, d'où part un paquet de fibres qui 
sont Les vraies racines; le bulbe n’est que 
le berceau de la plante qui doit se déve- 
lopper. 

On distingue trois espèces de bulbes : 

1, Bulbe solide : quand les écailles 
sont dures, pressées les unes contre les 
autres, semblant ne faire qu’un corps 
solide et charnu: la tulipe, la jacyn- 
the, le safran. 

2°. Bulbe écailleuse, consistant en 
petites lames imbriquées ou disposées 
comme les tuiles d’un toit: les {ys. 

30. Bulbe en tunique quand les écail- 
les sont peu serrées les unes contre les 
autres, comme dans l'oignon. 

Suivant sa direction, la racine est ver- 
ticale ou pivotante : la rave. 

Traçante, lorsqu'elle pousse des tiges 
de distance en distance : le sumaque. 

Horizontale : quand elle se dirige ho- 
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rizontalement sans pousser de tiges: 
plusieurs racines traçanies poussent des 
liges qui meurent au bout de l’année. 
Tous les ans la racine se prolonge dans 
le même sens; il en sort une nouvelle 
tige, et la plante semble avoir marché. 
BÉATRIX, 

Cela est plaisant; si j'ai planté cette 

racine dans une place....? 
PHILIPPE, 

Tu la trouveras au bout de quelques 
années à un pied de la place où elle a été 
mise; la racine se nourrit des sucs de la 
terre, el c’est toujours par la plus mince 
extrémité des chevelus. On accorderait 
presqu'une sorte d'intelligence aux plan- 
tes, ou du moins à leurs racines, car on 
les voit vaincre les plus grands obstacles 
pour aller chercher le terrain qui leur 
convient. Elles ont une force extrême, 
elles renversent les murs, et pénètrent 
dans les fissures des rochers. Cependant 
elles ne sont jamais en proportion avec 
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Ja grandeur de la plante prise générale- 
ment. Un arbre d'une espèce très-élevée 
a quelquefois de petites racines; mais 
quand on diminue la hauteur d'un ar- 
bre, ses racines diminuent en proportion. 

Il y a encore deux espèces de plantes 
dont les racines ne’se nourrissent point 
des sues de la terre; telles sont les plan- 
tes qui nagent en quelque sorle dans 
l'eau, comme la lentille aquatique. 

Les guis ne peuvent vivre que de 
la substance des autres plantes : en vain 
on a essayé de les faire vivre dans la 
Lerre ; on n’a point réussi: mais si l’on fait 
une simple entaille dans l'écorce d’un 
arbre, et que l’on y insère celte graine, 
le gui pousse avec d'autant plus de vi- 
gueur, qu'il affaiblit davantage son pére 
nourricier; il finit quelquefois par le faire 
mourir. La graine de gui pousse de 
quelque sens qu'on la place sur une 
branche. 

Il y a des plantes dont les racines ne 
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Sont pas proporlionnées à la tige : la {ue 
zerne, dont la tige est très-pelile , a des 
racines longues de douze à quinze pieds; 
d’autres ont de pelites racines et de très- 
grandes tiges, comme les pins et les sa- 
pins ; plusieurs plantes grasses : les jou- 
barbes, les cierges. Ces plantes tirent 
sans doute une partie de leur nourriture 
de l'atmosphère. 

Les racines présentent divers phéno- 
mènes dans leur grandeur. Crève-Cœur 
parle d'un acacia de la nouvelle Angle- 
terre, dont la racine descend au fond 
d’un puits , après avoir Lraversé une cave. 
Cetteracine, longue de soixante-six pieds, 
produisit un arbre qu’on abautit pendant 
la dernière guerre d'Amérique (1) ;les ra- 
cines chevelues ne croissent bien que dans 
les terres divisées. 





(G) Mémoires de la société d'Agriculture, an- 
néc 1786. 


65 

On voit des plantes dont les racines 
s'étendent à une cerlainc distance, et 
poussent des éminences coniques, con- 
nues sous le nom d’exostoses : tel est le 
cyprès chauve des États-Unis. 

© FÉLINA. 

Je me souviens qu'élant allée avec ma- 
man au Jardin du Roi, je vis plusieurs 
de ces excroissances ligneuses, que l’on 
conserve dans Je cabinet : il y cena, dit- 
on , de beaucoup plus hautes que celles- 
là, et qui s'élèvent à sept ou huit pieds ; 
le bois est dur, et susceplible de poli : 
mais il ne paraît pas qu’on en fasse usage. 

PHILIPPE. 


Ce bois cependant doit être plus dur 
que le corps de l'arbre qui le produil : 
mais l'heure s’avance, il faut remonter au 
château. (Il se leva, et tous Le suivirent.) 
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ANSS ANS RIRES SAS SAIS SALE EE SAS LE LA SA AAN RAS ASS 


CHAPITRE VI 


Désa Béatrix avait examiné toutes les 
plantes qu'elle avait rencontrées, et avait 
fait remarquer à madame Franck les ra- 
cines pivolales, les chevelues et les écail- 
leuses ; ce qui n'avait pas émerveillé ma- 
dame Franck, car elle n'avait pas des 
dispositions bien marquées pour la bo- 
tanique. Paulin et Félina avaient fait aussi 
leursobservations. Mathilde, que l’ardeur 
de la science ne dévorait pas, n’en avait 
pas fait une fleur de moins à la garniture 
d’une robe qu’elle brodait pour sa tante; 
cependant elle s’était rendue avec exac- 
ütude à la grotte, où Philippe était ar- 
rivé un des premiers, car 1l avait quel- 
que plaisir à faire part À ses amis de son 
travail. Les autres ne lardèrent pas à s'y 
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rendre, el avant de lire la leçon du jour, 
V'aimable professseur Lint à ses auditeurs 
ce discours: 

Nous allons traiter aujourd’hui, mes 
amis, un sujet qui m'a toujours pénétré 
d'admiration : c’est celui de l'organisa- 
tion des tiges dont je vous ai dit un mot, 
en parlant des Monocotylédones et des 
Dicotylédones; nous allons la voir dans 
un plus grand détail; mais jetons un 
coup-d’œil sur l’immensilé des plantes 
.qui couvrent le globe, et, pénétrés de 
respect pour son auleur , voyons comme 
sa pensée a donné à la terre la faculté 
de produire celte variété de tiges dont 
le port vertical, ou incliné, embellit nos 
prés et nos bois; les unes ne s'élèvent 
qu'a quelques pouces de terre, et sont 
destinées à servir de pâture aux animaux, 
qui, ayant la tête penchée vers la terre, 
n’eussent pu que difficilement se la pro- 
curer, si ces plantes ne croissaient pas sous 
leurs pieds. 

4° 
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Les autres paraissent ne croître à 
quelque distance de la terre que pour 
s'approcher de Ja main de l’homme: 
elles linvitent à cueillir les fruits qu’el- 
les portent; d'autres ont une lige sou- 
ple et liante, qui se laisse façonner en 
berceaux, dont l’ombrage nous garantit 
des ardeurs du soleil; et enfin, il en est 
qui s'élèvent à une hauteur prodigieuse, 
et de qui La Fontaine a dit, après Ho- 
race, en parlant du chêne déraciné par 
les vents : 


Celui de qui latéte au ciel était voisine, 
Et dont les pieds touchaient à l'empire des morts. 


(n) 
Ce sont ces rois des forêts qui croissent 
pour lornement de nos palais , dont ils 


fournissent la charpente. Ils servent à la 
construction des vaisseaux qui nous ap- 


a —————_——— 


(1) Fable du chêne ct du roscau. 
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portent les richesses des deux Indes. 
Ainsi le règne végétal nourrit tout ce 
qui vitsur Ja terre, et procure à l'homme 
tout ce qui ajoute aux agrémens de la vie 
et à sa commodité. Un grand arbre à 
quelque chose d'imposant; homme est 
petit auprès de Jui : sa vie est si courte 
en comparaison de celle des chênes, et 
de quelques arbres qui croissent sous les 
tropiques, que nous nous sentons en 
quelque sorte humiliés en voyant qu'ils 
ont reçu le principe de vie bien plus 
abondamment que nous. Il est impossi- 
ble de n'être pas pénétré d'une surte de 
respect en entrant dans une forêt : c'est 
un sentiment indéfinissable , el qui sû- 
rement a donné lieu à Ja superstition qui 
en avait fait la demeure des dieux. 
PAULIN. 

Oui, ce fut certainement cette idée 
qui porta les Grecs à croire que les chê- 
nes de la forêt de Dodone rendaient des 
oracles, 


quete + . Er. PRES 
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FONSFRÈDE. 

Nos Druides cherchaient aussi les om- 
bres impénétrables des forêts qui crois- 
saient dans la Gaule , principalement dans 
Île pays où a été bâtie depuis la ville de 
Chartres. C'était là qu'ils : cachaient 
leurs horribles sacrifices. Toujours les 
bois furent habités par des hommes ex- 
traordinaires, et nos bücherons ont en- 
core un caractere différent des autres ha- 
bitans des campagnes. 

MATHILDE. 

Il semble que les bois soient l'asile du 
mystère, et que là se dérobent égale- 
ment la vertu et le crime, l’une à l’ad- 
miration des mortels , l’autre à la rigueur 

. des lois. Ïls virent de tout temps de pieux 
solilaires et d’atroces brigands. En géné- 
ralils paraissent s'opposer à la civilisation, 
etce n’a été qu’en dépouillant la France 
et l'Allemagne d’une grande partie de 
leurs immenses forêts, que leshabitans , 
ne les ayant plus pour abris, ontcherché 
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3 se réunir dans les villes; mais il faut que 
la hache s'arrête et laisse à ce grand em- 
pire la plus importante des richesses’, et 
que rien ne remplace. Si on conserve en 
france ce qui reste de forëts, elles se 
renouvelleront constamment : tandis que 
le charbon de terre et la houille finissent 
par s'épuiser, el ne se reproduisent pas. 
| FONSFRÈDE. 

Er puis, quelle différences! on ne peut 
tiver Le charbon de terre, la tourbe ou la 
houille, qu'en convertissant Ja terre en 
étang, loujours mal-sain ; Landis que dans 
les coupes de nos bois il croît de nou- 
velles planes qui sont utiles ou agréa- 
bles, telles que les fraisiers, les framboi- 
siers, le muguet, la violette, qui parfu- 
ment l'air; là, vient se jouer le timide 
lapin que le chasseur attend au coucher 
du soleil, Ah! ceux qui croient pouvoir 
détruire impunément les bois, n’ont ja- 
mais apprécié tous les biens que nous 
leur devons. 
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BÉATRIX. 

Pour moi, je ne vois point abattre un 
arbre sans chagrin, et je crois toujours 
qu'il va dire au bücheron ce que La 
Fontaine lui fait exprimer en si beaux 
vers, sur l’ingratitude de l’homme : 


Écosse L'arbre étant pris pour juge, 
Ce fut bien pis encore; il servait de refuge 
Contre le chaud, la pluie, et la fureur desvents: 
Pour nousseuls , il ornait lesjardinsetles champs: 
L’ombrage n’était pas le seul bien qu’il sût faire ; 
1 courbait sous le fruit. Cependant pour salaire, 
Un rustre l’abattait; c’étail à son loyer, 
Quoique pendant tout l'an, libéral, il nous donne 
Ou des fleurs au printemps, ou du fruit en au- 
tomne ; 
L'ombre l'été; l'hiver, les plaisirs du foyer ; 
Que ne l’émondait-on, sans prendre la cognée? 
De son tempérament il eût encor vécu. 


La Foxraine, div. X, fab. 11. 


PHILIPPE, 
Je suis assez de ton avis, ma chère Béa- 
iix; je voudrais que l'on respectât da- 
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vantage celte belle production de la na- 
ture : mais sa valeur même cause sa des- 
truction : combien de coupes de bois an- 
ticipées ont sauvé le père aux dépens 
de La fortune à venir des enfans? c’estainsi 
que des futaies (1) sont devenues des 
taillis (2). 

Le Gouvernement ne saurait Lrop pré- 
venir ces dévaslations qui nous forceront 
un jour à aller chercher au loin nos boisde 
constructions... Mais, en vérité , si quel- 
qu'un nous écoutaik, on nous prendrait 
pour de graves personnages; revenons 
-donc à nos tiges, dont nos dissertalions 
nous ont éloignés, et voyons leur ‘difé- 
rence. 

BÉATRIX. 

Cette partie doit présenter une lon- 

eue série de noms. 





(:) Bois de 6o et 80 ans. 


(2) Coupes de 10, 18 et même 20 ans. 
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PHILIPPE, 

Oui: mais il faut en avoir quelqu'idée, 
si on veut être tant soit peu botaniste. 

(A ce moment on vil accourir madame 
Franck: }) Venez, venez donc bien vite. 

MATHILDE. 
Qu'est-il donc arrivé? 
MADAME FRANCK. 

Rien que d'heureux! M. Scutu, le 
maître de piano de Mathilde, est au châ- 
teau; il va à Paris, et en passant il est 
venu pour juger si ses écolières ont pro- 
fité de ses lecons : il sera huit jours ici. 

MATNILDE ET FÉLINA. 

Ah! c’est charmant; quelle bonne mu- 

sique nous allons faire! 
BÉATRIX. 

Toujours des interruptions! nous ne 

finirons jamais notre cours. 
PHILIPPE. 

Nous avons tout le temps : il faut pro- 
fiter de celui que M. Seutti veuthbiennous 
donner. (Et on suivit madame Franck.) 





ATH. 











Eu 





1 Ja Couronne Impériale, - 2 le Lys, à le Lilas , 
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+ 
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na ae nan ES ET EENE 


CHAPITRE VIL 


M. Scurn resta quinze jours à Monti- 
gnac, et pendant tout ce temps on ne 
s'occupa que du plaisir de l'entendre. En- 
fin, ilpartilau grand regrél de Mathilde 
et de Félina,età la grande satisfaction de 
Béatrix, qui n'avait pas Un goût décidé 
pour l'harmonie. Dès le lendemin, on se 
réunit à la grotte. 

PHILIPPE. 
Nous en étions restés aux tiges. 
PAULIN. 
Voyons donc? 
pmuapre (lit). 

La tige est cette partie de la plante 

qui sort du coller de la racine, et qui 


s'élève au-dessus de la surface de la terre; 
x. 5 
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elle soutient les rameaux, les feuilles , et 
les organes de la fructification. 

On nomme tronc la tige ligneuse des 
arbres , arbrisseaux, etc. 

Les tiges sont simples ou divisées en 
d’autres tiges plus déliées, garnies ou 
non garnies de feuilles ; il y a des plan- 
tes qui sont sans liges : la mandragore, 
le cyclamen. 

On donne le nom de lampe à la tige 
qui est sans feuilles , soit qu’elle se rami- 
fie ou non :le muguet, l'oignon, la 
jacynthe, le pissentit, etc. 

Le chaume est une tige creuse entre- 
coupée par des nœuds : ie froment, le 
gromen. 

Caudex (tige caudiciforme } : Linné a 
donné ce nom particulier à celles des 
palmiers. ; 

Le tronc de ces arbres, aussi gros en 
haut qu’en bas, est composé d’un amas 
de feuillesréunies par leur base, et qui, 
rangées circulairement et par étages, for- 











1 le Muguet, 2 l'Oignon, 5 la Jaeynthe, 





4 le Pissenlit 5 le Éroment, 6 Les Gramens , 
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ment une couronne à son sommel, On 
donne le nom de stipe à la partie infé- 
rieure du frons des palmiers. 

Les tiges sont solides , le Duis ; spon- 
gieuses ou remplies de moelle , les joncs; 
fistuleuses , l'oignon ; subéreuses, le 
diége; charnues, Le cuctus, l'atoës. 

Elles sont ligneuses ou herbacées. 

La durée si variée des végétaux a don- 
né lieu à la division suivante : 

1° Arbre : plante ligneuse qui s'élève 
fort haut, et dont la durée peut être de 
plusieurs siècles. 

2°, Arbrisseau : en tout plus petit que 
l'arbre. 

: 8°. Sous-arbrisseau : ‘plus petit que 
l'arbrisseau. | 

4°. Herbe : dont la tige annuelle s'é- 
lève peu ; elle a peu de consistance, et 
n'a que rarement l'apparence ligneuse. 

©: MATHILDE. 

Avant de commencer la longue nomen- 
claturé que j'apercois sur tes cahiers, me 
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permettras-tu, mon frère, de lire à nos 
amis une nouvelle qu'on m'a envoyée de 
Paris ? 
PHILIPPE. 

Volontiers. 

Mathilde sortit de son sac une petite 
brochure, et en lut le titre : {a Raison 
et da Mode. 

FÉLINA. 


On Les voit rarement ensemble. 


LA RAISON ET LA MODE. 


Daxs une campagneisolée, maisriante, 
habitait M. le comte de Saint-Angé, sa 
femme, et leurs enfans; Edmée { c'était 
le nom de la comtesse ) ayant été mariée 
fort jeune, se voyait à son septième lus- 

‘tre, entourée de quatre enfans, qui dé- 
jà étaient des amis. Son époux était en- 
core dans la force de l’âge ; ses deux fils 
venaient de finir leurs études, et, après 
dix ans d'absence, revenaient dans la 
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maison paternelle sans avoir encore dé- 
cidé Quel parti ils prendraient. On atten- 
dait les vacances : pendant ces jours de 
repos, la famille devait réfléchir müre- 
mentaux avantages et aux inconvéniens 
des différens élats qui convenaientaurang 
que leurs parens occupaient dans la so- 
ciélé. 

M. de Saint-Angé, né d’une ancienne 
famille, avait servi avec honneur, et s’é- 
tait retiré général de division. Sa fortune 
était assez considérable pour qu’il n’eût 
rien à demander à personne, en suppo- 
sant que ses quatre enfans pensassent 
comme lui et leur mère; mais c'est ce 
qu'on ne pouvait pas assurer dans un siè- 
cle où les jeunes gens , et même les jeu- 
nes personnes , ont des opinions très-pro- 
noncées, et les soutiennent en présence 
de leurs parens de la manière la plus 
positive : si bien qu’on voit ces parens se 
taire, pour ne pas s’exposer à compro- 
mettre leur autorité. 
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La famille de Saint-Angé n'en était 
pas encore tout-à-fait là, On ignorait 
ce que seraient les fils; quant aux filles, 
les vertus de leurs parens leur impo- 
saient, et on ne leur avait point encore 
entendu prononcer ce mot terrible, cet 
argument irrésistible , c’est {a mode. 

Mesdemoiselles de Saint-Angé étaient 
un peu plus jeunes que leurs frères. Aga- 
the avait dix-sept ans, Sophie venait d’en 





avoir 15; elles étaient grandes, très-for- 
mées pour Jeur âge, el n'étant jamais 
sorties de dessous l'aile maternelle, on 
pouvait croire que la raison serait tou- 
jours leur guide. 

Théodore et Léonce avaient été élevés à 
Paris dans un collége royal; ils en sor- 
taient tous les jeudis pour passer la jour- 
née chez un frère de madame de Saint- 
Angé, homme puissaimment riche, et 
dont la femme, belle et coquette, recevait 
beaucoup de monde; aussi nos jeunes 
gens à dix-neuf ans, car ils élaient nés le 
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même jour, en avaient-ils pris le-ton et 
les usages , comme autrefois on eût pu les 
avoir à trente. Déja leurs lettres à leurs 
sœurs promettaient de leur donner de 
profondes connaissances sur l’art de se 
mettre avec goûl; il y avait, surtout dans 
les dernières, une dissertation savante 
pour déterminer si les couleurs devaient 
être assorlies ou tranchantes, On y plai- 
santait à outrance M. d'Elbon , qui 
était venu à Paris pour solliciter une 
pension de retraite, 1] a bien servi, di- 
sait-on, il a reçu des blessures honora- 
bles, on en convient , mais il n’a pu échap- 
per au ridicule. Par malheur, M. d'El- 
bon avait demandé Agathe en mariage : 
c’étaitun homme d’une quarantaine d’an- 
nées, d’une figure fort agréable, plein 
d'esprit, de raison, et ayant un bien con- 
sidérable près de l'habitation de M. de 
Saint-Angé; Agathe n'avait pas paru avoir 
de l'éloignement pour lui; mais ce qu'é- 
crivaient Théodore et Léonce n'avançait 
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pas les affaires de M. d'Elbon, car Aga- 
the et sa sœur étaient disposées à regar- 
der les opinions de leurs frères comme 
des oracles. Depuis le départ de M. d'El 
bon pour Paris, il n’avait plus été ques- 
tion de la demande qu'il avait faite de La 
main d'Agathe, de sorte que celle-ci ne 
témoigna point à son père la résolution 
où elle était de refuser un homme qui 
se mettait aussi mal. 

Enfin, on recu la nouvelle que Théo- 
dore et Léonce arrivaient à Aunai. Le 
souvenir qu'ils en avaient conservé ne 
eur donnait pas une haute idée de lha- 
bitation de leurs parens. Pour se rendre 
à Aunai il fallait quitter la grande route, 
et faire quatre lieues au milieu des terres, 
par un chemin de traverse assez mauvais. 
M. de Saint-Angé avail envoyé à ses fils, 
pour faire ce trajet, un cabriolet simple, 
mais commode. Deux chevaux de char- 
rue y étaient attelés , ayant leurs colliers 
et les harnais de labour; un charretier en 
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blouse en montait un. « Quelle est cette 
voiture ? dit Théodore à son frère. Mon 
père peu Lil nous envoyer un pareil équi- 
page! que diraient ceux qui nous ren- 
contreraient? — C’est du plus grand ri- 
dicule; etje crois que nous ferions mieux, 
dans la crainte qu’on ne nous voie dans 
celte voiture, d'aller à pied; nous met- 
tronsseulementnos malles sur ce méchant 
chariot, » EL voilà nos agréables qui se dis- 
posent à suivre leur projet, sans réfléchir 
qu'ils ne savent pas bien la route. Joseph 
(c'était le nom du charretier) les conjure 
de monter dans le cabriolet, leur disant 
qu’il étaittrès-bon, et les chemins très. 
mauvais. — « Enfin jence sais, messieurs, 
ce que vous y trouvez de mal; monsieur 
et madame ne se servent pas d'autre ; la 
berline est trop lourde..— Cela est pos- 
sible : mon père elma méresont de l'autre 
siècle, ils peuvent braver le ridicule; mais 
nous, à nolreâge, c’est impossible; ce se- 
rail pour nous faire montreran doigt.» Le 
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charretier, qui ne les comprenait pas, 

les laissa faire comme ils l'entendaient, 

remonta à cheval , et partit. 

La première lieue se passa à merveille ; 

elle se fit dans des terres sablonneuses : 
mais lorsqu'ils eurent descendu une côte 
qui conduisait dans une vallée maréca- 
geuse ; ils trouvèrent un chemin glissant, 
sur lequel ils avaient toutes les peines du 
monde à se soutenir. « Quel chemin (En 
vérité, Théodore, à quoi pensent nos pa- 
rens de demeurer dansun semblable pays? 
pourquoi, au moins, ne pas faire là une 
route? qu'est-ce que cela coülerail? — 
Fort peu de chose; mais les parens sont si 
économes ! » Îls tinrent cent autres propos 
semblables ; et, toul occupés de vains pro- 
jets, ils laissèrent sur la droite la route 
qui menail a Aunai, et prirent à gauche; 
cette route les éloignait du but à me- 
sure qu'ils avançaient. Pour surcroît de 
malheur il survint une pluie abondante : 
leurs pantalons, blancs comme la neige 
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en parlant de Paris, élaient crotés d’une 
manière affreuse ; leurs sonliers sortaient 
de leurs pieds; enfin, ils avaient une 
tournure si ridicule, qu'on les hua au 
moment où ils passaient dans un hameau 
placé sur la roue, Ils tombérent sur cette 
canuille à grands coups de bamboux ; ils 
auraient été victimes de leurimprudence, 
si une-brigade de gendarmerie nes'étai 
trouvée là, voyant deux jeunes gens, qui 
n'avaient pour loutes armes que des ba- 
dines, assaillis par de vigoureux, villa- 
geois, qui levaient sur eux des gourdins 
formidables. Les. cavaliers accoururent ; 
les paysans rentrérent aussitôe dans leurs 
maisons , el Jaissèrentles jeunes gens avec 
les gendarmes, qui, ayant appris qui ils 
élaent, eloù ils allaient, leur firent mille 
offres de service « Mais comment, mes- 
sieurs, avez-vous pris un chemin oppost 
à celui d’Aunai? leur dit Je brigadier ; 
celui-ci vous en éloigne de plus de quatre 
Heues, — Nous causions, mon frère ct 
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moi, d'objets imporlans qui nous ont dis- 
traits. Par où faut-il prendre? — Nous 
allons vous y conduire ; le Blanc et Du- 
mont vous donneront leurs chevaux, et 
resteront au moulin, où nous viendrons 
les rejoindre demain malin; car la nuit 
approche. » Les deux frères ne savaient 
pas trop sl était d'usage de monter des 
chevaux de gendarmes ; mais, comme 
de toute la journée ils n'avaient rencon- 
tré que des paysans, ils commencérent 
à croire qu'ils ne se compromeliaient pas 
en acceptant l'offre obligeante du bri- 
gadier, et les voilà montés sur de gros 
chevaux de cavalerie , ressemblant assez 
à des déserteurs que Ja gendarmerie ra- 
mène au corps; mais cela valait mieux 
que d’être assommé par les habitans du 
hameau. Le brigadier, qui connaissait 
tous les sentiers, en pril un qui coupait 
au milieu de la prairie, et, guidés par le 
plus beau clair de lune qu'on püt voir, 
nos voyageurs firent assez rapidement 
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leur route. Le brigadier dit au.fils de 
M. de Saint-Angé : « Nous voilà dans l'ave- 
nue du château. — Eh ! quels arbres ra- 
bougris sont-ce là? — Des pommiers à 
cidre, — Quoi, une avenue de pommiers? 
reprit Théodore; qu’en penses-tu, Léonce? 
— Rien de si ridicule. Nous y mettrons 
des peupliers d'Italie; c’est bien plus ro- 
mantique. — Ah ! monsieur, monsieur 
voire père ne consentira pas à ce que l'on 
abaite cette avenue , qui est du plus grand 
rapport; ilne vise qu’à l’utile, et il a bien 
raison, quand on a des enfans. — Je n’en 
reviens pas; des pomniiers en avenue ! 
À la bonne heure dans un verger anglais, 
c'est la mode ; mais en avenue, c’est du 
plus mauvais genre. » 

On arrive à la porte du château. « C’est 
ici l'entrée de la ferme apparemment, — 
Non, monsieur, c'est celle de la cour 
principale. — Quoi! point de grille! — 
On s'en était emparé dans Ja révolution, 
et monsieur votre père a pensé qu'une 
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porte la fermerait mieux, et coûtcrait 
moins cher. — Quelle vilenie ! au moins 
si on ne met pas une grille en fer, on y 
supplée par une en bois, à l'anglaise. — 
Oui, mais ces portes-là ne ferment pas. » 
Le brigadier sonne; on accourt, car on 
était dans la plus violente inquiétude. 
Joseph était arrivé avec la voiture, eton 
ne concevait pas qu'ils eussent été si long- 
temps en route ; mais enfin lesvoilà. M. de 
Saint-Angé les embrassa, et les mena à 
leur mère. « Méchans enfans, leur dit-elle, 
pourquoi donc avez-vous voulu venir à 
pied ?— Parce qu'il étaitinconvenant que 
nous montassions dans une pareille voitu- 
re. — Qu'a-t-elle donc? c’est un très-bon 
cabriolet, des ressorts excellens. — Oui; 
mais si gothique! — Il ny a pas dix ans 
que ton père l’a fait faire parun des nieil- 
leursselliers de Paris.—Dix ans! mais, ma 
chère maman, c’est un siècle, on change 
la:coupe des voitures tous les six mois. » 
Madame de Saint-Angé haussa les épau- 
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Jes pour toule réponse. Les jeunes gens 
jetèrent un coup-d’œil sur les meubles 
de l'appartement de leur mére; ils étaient, 
selon eux, du temps du roi Dagobert; 
mais cependant ils voulurent bien n’en 
pas parler davs ce premier instant. Leurs 
sœurs qui, au moment où ils arrivérent, 
étaient occupées à donner quelques or- 
dres pour le lendemain, se hâtérent de 
venir auprès de leurs frères: « Ah! quel 
plaisir de nous revoir après dix.ans d'ab- 
sence! à peine si nous nous reconnais- 
sons; Inüis nos cœurs ne peuvent être 
étrangers. — Voilà qui est trés-bien dit : 
la solitude donne des pensées senlimen- 
tales. — Ah! reprit Léonce, cela vaias- 
sez bien à mes sœurs; elles ont un air 
champêtre! Pauvres enfans! avéc d'aussi 
jolies figures, être ainsi fagotées! En ve- 
rité,ma mère, je ne comprends pis com- 
ment vous ne failes pas venir vos modes 
de Paris. Les robes de mes sœurs sont on 
ne peul pas plus mal faites, — Y1 y a un 
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an que je les ai fait faire à Paris, par la 
plus habile couturière. — Un an pour la 
forme d’une robe! cela est sans exemple; 
on les varie au moins d’une saison à lau- 
tre; eh! sans cela, que deviendraient ces 
pauvres ouvriers? Pour peu qu'on ait 
d'humanité , on doit Lout sacrifier à Pexis- 
tence de ces braves gens, qui, sans la 
mode, périraient de misère. — EL n’y a- 
t-il donc pas d’autres moyens d’être utile 
à ses-semblables, que ce changement 
perpétuel ? — Non, ma mère, il wy en 
a point qui vaille celui-là. » M. de Saint- 
Angé, qui élait redescendu dans la salle 
à manger, pours'occuper des gendarmes, 
n'était point présent à cette belle con- 
versation-là ; son épouse finit par dire à 
ses fils: « Vous êtes fous, mes fils. — Sui- 
vant vous, on est fou quand on a des 
idées fouvelles; mais, madame, ce sont 
ces idées nouvelles qui font toute la gloire 
de notre siècle. Ce mot mode que vous 
regardiez dans votre jeunesse commen’ex- 
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primant que des idées frivoles, a tota- 
lement changé d'acception. Nous l’em- 
ployons à présent pour tout. Les inno- 
vations utiles, en finance, en législation, 
en morale, les sciences, les arls, sont sou- 
mis à la mode, et vous n'avez pas d'i- 
dée du bien que cela fait. On est dispensé 
de la fatigue de réfléchir, on s'informe 
seulement de la mode sur telle ou telle 
opinion, sur tel ou tel système; on la 
suit, et alors on est ce qu'on doit être. 
— Quel galimatias! Ah! monsieur de 
Saint-Angé, dit Edmée à son mari qui 
entrait chez elle, je vous présente dans 
messieurs vos fils les plus grands extra- 
vagans que j'aie encore vus. — J'en ai 
grand’peur , d'après ce que m'a dit le 
brigadier ; ils ont déjà décidé dans leur 
sagesse qu'il fallait abattre nos pommiers, 
pour y meltre des peupliers d’Ita'ie, et 
placer une grille anglaise, au lieu de la 
porte-cochère ; mais venez souper, mes- 
sieurs, vous devez en avoir besoin. — IL 
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faut avani savoir, dit leur mère, s’il est 
de mode demanger quand on a faim. »lls 
passérent avec leurs parens dans la salle 
a manger, Ils voulurent bien faire hon- 
neur à un très-bon repas qui les atten- 
dait depuis quatre heures ; ils trouvèrent 
bien qu'il y avait une certaine abondance 
un peu bourgeoise, que la vaisselle était 
lourde; mais ils avaient faim, ce qui les 
empêchait de porter plus loin leurs ob- 
servations. On les conduisit dans une 
chambre tendue de fort belle indienne, 
les rideaux du lit er des croisées pareil- 
les; ils s'écrièrentensemble : « Quel mau- 
vais goûL! Ah! mon frère, il était bien 
nécessaire que nous vinssions ici pour 
réformer un peu tout cela. » 

Mais, dit Mathilde en s’interrompant, 
ce conte est plus long que je ne croyais, 
nous le finirons demain. Voyons, mon 
frère, ce que lu voulais nous dire sur la 
position de la tige; et Philippe reprit : 

On considère dans la lige, 1° sa posi- 
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tion; 2° sa forme; 3° ses divisions; 49° sa 
structure ; 5° ses usages, 


De ta Disposition de la Tige. 


Perpendiculaire, droite : c’est Ja po- 
sition la plus ordinaire; elle forme alors 
un angle droit avec la surface de la terre: 
le sapin, le platane, le chéne 

Oblique : s'écartant de la perpendicu- 
laire et de horizontale : 


Couchée : celle qui est appliquée sur 
la surface de la terre sans pousser de ra- 
cines : ia renouée, la hermiole. 


Rampante : celle qui est couchée sur la 
terre, et qui produit des racines : la 
nommulaire. 

Traçante : celle qui s'élève droite, et 
produit de sa base des jets qui donnent 
desracines:le fraisier, la quinte-feuille. 

Sarmenteuse : celle qui pousse des ra- 
meaux ou sarmens. 

; 


Souples, plians , très-longs : qui s’élé- 
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vent le long des supports qu'on leur pré. 
sente , comme ceux de la vigne, de la 
clématite, etc. 

Réclinée : celle qui s'élève droite de 
terre , et forme en se recourbant un are 
dans le reste de sa longueur : le sceau 
de Salomon, la pervanche, le jasmi- 
noide. 

Tombante : celle qui ne forme pas d’are, 
mais qui, s’élant un peu élevée, s’abaisse 
vers la Lerre dans toute sa lonsueur : la 
manne de Prusse. $ 

Montante : celle qui, à sa partie infé- 
rieure, touche la Lerre,seredresse ensuite, 
de manière que sa par!ie supérieure se 
dirige vers le cicl : l’hélianthène. 

Penchée: celle qui s'élève droite, et 
dont le sommet penehe vers la terre :la 
verge d’or à tête inclinée, la mélique 
penchée. 

Je vois, continua Philippe, queles yeux 
de ma cousine se ferment malgré elle: 
ma sœur bäille entre ses doigts. Cet arli- 
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cle, qui m’a donné tant de peine, n’a pas 
le droit de plaire à ces demoiselles. 
FÉLINA. 

Ce n’est pas ma faute : maïs je suis 
comme Mathilde : tout ce qui n’est que 
du ressort de la mémoire m'intéresse peu, 
et, comme vous le dites, mon cousin, 
malgré moi je m’endors. 

PHILIPPE. 

Restons-en là, pour aujourd'hui; de- 
main, cependanL, il faudra bien conti- 
nuer de parler sur la forme des tiges. 

MATHILDE. 
Oh! nous serons peut-être plus réveil- 


lées. 


A RS ER RSR RE 


CHAPITRE VIT. 


JE me hâte, dit Philippe en arrivant, 
de terminer ma nomenclature avan que 
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ces demoiselles soient endormies (et il 
prit son cahier ). 


De ta Forme de la Tige: 


Cylindrique : c’est la”forme la plus 
constante : le tilleul, le tilas, le ro- 
sier, le boulcau , etc. 

Comprimée : c’est celle qui est apla- 
tie, sans former d’angles saillans à ses 
bords : le paturin comprimé. 

Tranchante gladiée : celle qui est com- 
primée, el forme deux angles tranchans: 
l'éris à feuilles de gramen , la bermu- 
dienne, etc. 

Triangulaire : celle qui a trois angles: 
plusieurs careæ et scirpes. 

Carrée ou tétragone : celle qui a qua- 
tre angles : les dubices, le sitphium, 
perfolice. 

Pentagone, hexagone, polygone, sui- 
vant qu'elle a cinq ou six, ou un plus 
grand nombre d’angles. 

Sillonnée : celle qui porte des sillons 


ot 
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Jarges et profonds : Je Panais, la pœ- 
tience. 


Striée : celle qui a des sillons légers : 


la carotte, le mélilot, l'armoise. 

Lisse : celle qui n'offre point d’aspéri- 
tés, qui est douce au toucher : la capu- 
eine, la tulipe. 

Pubescentie : couverts de poils, mous, 
faibles, courts de duvet ; beaucoup de 
tiges sont pubescentes dans leur jeunesse, 
velues : le jonc velu, etc. 

Hérissée : couvertes de poils rudes plus 
ou moins écartés : le grateron, etc. 

Tormenteuse où cotonneuse : l'onopor- 
don. K 

Nue : dégarnie de feuilles, d’écailles, 
de soies : la cuscute. 

Ophylle : sans feuilles : la véronique 
ophylle. 

Ecailleuse : la clandestine écailteuse. 

Engrainée : les graminées. 

Imbriquée : cachée par des feuilles 
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qui la recouvrent, comme les tuiles des 
toits : les thuya. 

Ailce , munie de membranes longitu- 
dinalement, qui sont presque Loujours 
un prolongement de feuilles : plusieurs 
chardons. 

Raboteuse : celle qui présente des as- 
pérités à sa surface : le sureau, la bou- 
rache, la buglosse , etc. 

Crevassée : quand il se forme des ger- 
cures profondes sur l'écorce en grossis- 
sant : la vigne et tous les vieux arbres. 

Flexueuse : celle qui se jelte à droite 
et à gauche en faisant des zig-Zag : la 
verge d’or tortucuse. 

Géniculée celle qui est entrecoupée 
par des nœuds : les graminées. 

Articulée : composée de pièces articu- 
lées les unes sur les autres, en laissant 
une intervalle plus mince, quise rompt 
quand on fléchit la tige : la saponaire ; 
l'œitlet des jardins , la préle. 

A bagueutes : celle qui, très-grêle et 
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très-effilée, s'élève droite sans affecter 
aucune courbure : {es jeunes pousses 
des noiselicrs. 

Cuisanie : couverts de poils piquans, 
qui causent des démangeaisons en s’in- 
troduisant dans la peau : lortie, la mat- 
pighie. 

Aiguillonnée, épineuse, etc. : celle 
qui a des aiguillons, des épines : le ro- 
sier, l’épine noire. 

En spirale : celle qui monte en s’en- 
tortillant autour d’une autre plante, ou 
d'un corps quelconque : le fiseron. Les 
unes à droite contre le mouvement du 
soleil : le {iseron, le haricot ; les au- 
tres à gauche , suivant le mouvement 
du soleil : le Roublon, le tamier (1). 


Grimpanie : celle qui monte 1° avec 





G) Aiïnsi, en plaçant le houblon d’un côté, le 
haricot de l’autre, ces deux plantes se croisent 
en sautoir. 
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des mains ou des vrilles : la vègne, les 
pois, la courge. 

2°. Avec les pétioles des feuilles qui, 
étant trés-alongées, font l'office de vril- 
Jes : les elématites. 

5°. Enfin avec les racines ou palies: le 
dicrre. 

De ta Division de ta Tige- 

Les branches sont formées par la divi- 
sion de la-tige ou tronc : celles-là se di- 
visent à Jeur tour, et forment les ra- 
meauæ, qui se divisent encore pour for- 
mer les ramilles. Toutes ces espèces de 
branches ont la plus grande ressem- 
blance, la plus grande conformité avec 
le tronc qui les fournit. La branche est 
un arbre implantésur un arbre de mème 
espèce, mais plus gros. 

On étudie dans les branches ou les ra- 
meaux , leur situation, leur direction, 
leur forme, etc. 

Les Liges sont simples, ou divisées en 


rameaux. 
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Simples : celles qui ne se divisent pas: 
la couronne impériale, le lys. 

Rameuse : c’est l'opposé de la précé- 
dente : le jasmin, le ditas. 

Paniculée : composée de rameaux qui 
naissent de différens points de Ja surface 
de là tige, et qui s’en écartent : l'asperge. 

MATHILDE, 

Ah! restous-en là pour ce soir; voilà 
bien assez de mots baroques : laisse-moi 
reprendre ma nouvelle, 

: 


Suire pe LA RAISON ET LA MODE. 


Nosjcunes gens finirentpars’endormir, 
et à leur réveil ils reprirent la conversa- 
tion du soir, Il suffit de savoir que tout, 
chez leurs parens, leur parut ridicule au 
dernier point, et qu'ils se promirent de 
tou£ réformer. Ils descendirent, et trou- 
vérent le comte qui renlrail. « Quoi, 
mon pére, déjà levé? — Il y à plus de 
quatre heures : nous sommes dans le 
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temps le plus important de l’année, celui 
des semailles et des labours; de là dépen- 
pendentles bonnes ou mauvaises récolles: 
un malheureux charretier peut changer 
la nature d'un champ, en enfonçant le 
soc de la charrue au-dessous de la terre 
végétale, el ramenant ainsi le tufà la sur- 
face ; et Lu sais que le tuf....— Je ne sais 
pas, mon père : nous ne sommes plus 
économistes; c’est une mode passée il y 
a long-temps. — Une mode! tu ne peux 
donc pas employer d’autres mots? — 
Comme je l'ai dit à ma mère :c'est le 
seul qui réponde à Lout. » M. de Saint- 
Angé se tut; car il ne voulait pas entrer 
dans une discussion sérieuse avec ses fils ; 
il fallait voir jusqu'où allait leur manie; 
et la seule manière d’en juger était de 
les laisser parler tant qu'ils voudraient, 
On rentra; le déjeüner était prêt. « Quoi, 
d’aussi bonne heure? Dans le monde on 
ne déjeüne pas avant midi. — Cela est 
irès-bon pour ceux qui se lèvent tard.— 
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Mais à présent on ne quitte pas le lit très- 
tavd : les femmes ne reçoivent plus dans 
leur lit comme autrefois; iln°y a que quel- 
ques douairières qui suivent encore cet 
usage : les jeunes femmes se lèvent , pres- 
que toutes, à neuf ou dix heures au plus. 
— Oui; mais nous, dès cinq heures nous 
sommes tous debout. — À cinq heures ! 
C’est impossible ; que faire? où aller? On 
n’a personne à aller voir. - Mais aussi, mon 
fils, je t'ai dit que c'était pour suivre mes 
ouvriers — Vous faites bâtir, mon père? 
Ah! c’est charmant, c’est le goût actuel : 
on n’est bien logé que dans une maison 
qu'on a fait bâtir, — Eh ! quite parle de 
bâtir ; ce sont les ouvriers du labour dontil 
estquestion. Je fais valoircinqcharrues; et 
Dieu me préserve de meitre en bâtiment 
le fruit de mes économies! —— Mais ce- 
pendant, mon père, vous ne pouvez pas 
vous dispenser d’abattre cette masure. — 
Masure ! ma maison est excellente: elle a 
plus de deux cents ans à exister. — Ah! 


x 
6 
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je lui peux bien prédire qu'elle ne vivra 
pas si long-temps. — Pourquoi ? — Vous 
me dispenserez de le dire. — J'entends, 
monsieur : vous pensez que, suivant l'or- 
dre de la nature, elle doit vous revenir 
un jour, — Nous ne disons pas cela; Dieu 
nous préserve d’avoir jémais une telle 
idée ; maissi nous étions libres, mon père, 
et que mes sœurs nous laissassent faire, 
mon frère et moi nous arrangerions celte 
maison d’une manière supportable. — 
Ainsi donc, messieurs, vous stipulez déjà 
les conditions de partage de ma succession 
et de celle de votre mère; car elle a sur 
cette habitation des droits qui passent 
avant les vôtres. — Nous sommes loin de 
le désirer; mais , enfin... — Si vous hé- 
ritiez de nous, dites le mot, que feriez- 
vous? — Ecarions une si triste pensée, 
onsieur; mais pourquoi ne nous lais- 
seriez-vous pas déjà le plaisir de rendre 
ce château supportable? En vérité, il ne 
lesl pas : que faites-vous de ce grand 
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corps-de-logis auquelil manque une aile ; 
de ces longs Loits couverts en tuiles, de 
ces croisées à petils carreaux, de ces murs 
qui ferment la cour? Il faut, comme je 
vous le disais, tout abattre, faire un joli 
pavillon à l'italienne; dépaver cette cour s 
la planter en bosquets anglais; détourner 
l'eau de la rivière pour l’amener en face 
de la grille; construire un pont chinois, 
délendu par une tour gothique qui, au 
moyen d’une galerie, communiquera à 
une chapelle, dont les vitraux, peinis des 
couleurs les plus vives, contrasteront avec 
le vert sombre du lierre qui couvrira 
les murs. Pour avoir des contrastes, l'in- 
térieur de celte chapelle servira de salle 
de spectacle. Des arbres , aussi vieux que 
le monde, environneront ce monument, 
qui communiquera à la vallée des tom- 
beaux. Là croftront les cyprès, le méléze 
ct la sombre scabieuse; et, par une 
transition curieuse, en traversant un 
bois de pins et de sapins, on se trouvera 
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toul-à-coup dans le plus riant bocage : 
un sentier tortueux, planté de rosiers, de 
lilas et de chévrefeuille, conduira à un 
charmant ruisseau, qui fera tourner un 
moulin ; vous pensez bien que ce moulin 
ne moudra pas un grain; il fera monter 
l’eau au haut d’un rocher, qui formera 
une cascade, dont l'onde écumantese per- 
dra dans un canal bordé de saules pleu- 
reurs, el de peupliers à perte de vue. — 
Fort bien, mes amis, je concois que cela 
sera très-beau , mais un peu cher. — Non 
pas autant qu’on l'imagine : on arrête ses 
plans avec un entrepreneur , ct soixante 
à quatre-vmet mille francs suffiraient, 
j'en suis bien sûr. — C'est une bagatelle ! 
surtout s’il faut emprunter ces quatre- 
vingt mille francs par privilége sur la 
terre. — C’est ce que j'allais vous dire : 
rien n’est si facile , lorsque la terre n’est 
pas grevée, les placemens par premier 
privilége..…. — Comment, mon fils, vous 
connaissez les termes? — II n’est pas per- 
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mis d'ignorer ces sortes de choses ; et une 
jolie femme a, sur sa toilette, le code, La 
charte, le pamphlet du jour ,comme autre- 
foisle roman nouveau. Eh bien! mon père, 
voulez-vousque nousvoustrouvions à Paris 
les fonds nécessaires? Je les aurais, au 
plus, à huit pour cent. — Nous verrons; 
cela n’est pas si pressé ; il faut auparavant 
que je marie vos sœurs. — Quelle folie 
demarier des filles!'On ne se marie plus. » 
Plus M. de Saint-Angé mettait de tran- 
quillité dansses réponses, plus nos jeunes 
gens redoublaient d'impertinences. Leur 
mère n’y tenait pas : elle faisait de vains 
efforts pour leur faire comprendre à quel 
point ils étaient ridicules; elle ne pouvait 
y parvenir; et ce qu'il y avait de plus fà- 
cheux, c’est qu’ils avaient entraîné leurs 
sœurs dans leur parti. Agathe et Sophie 
ne rêvaient plus que fête, bal, spectacle, 
jardin Beaujon, boulevart de Gand; elles 
se trouvaient mal coiffées, mal habillées, 
et tourmentaient madame de Saint-A ngé , 


1006 


du matin au soir, pour aller à Paris, afin 
d'avoir au moins quelqu’idée de la wa- 
nière dont on doit être mise. Adieu les 
doux plaisirs dont elles avaient joui jus- 
qu'alors : leurs occupalions journalières 
leur devinrent insupportables , et leurs 
amusemens cessérent de leur plaire. Elles 
avaient des voix aussi douces que mélo- 
dieuses ; mais Léonce leur répélait sans 
cesse que lorsqu'on n’avait pas eu des 
leçons de Garat, on n'avait nulle idée 
du chant; que, sans Adam, on ne devait 
pas se permeltre de toucher du piano ; 
qu'Abraham pouvait seul apprendre à 
danser : aussi n’osérent-elles plus toucher 
une noie, faire un pos de danse, et en- 
core moins chanter. Leurs impitoyables 
frères trouvèrent leurs broderies même ; 
qui étaient parfaites, du plus mauvais 
genre ; enfin le retour -de MM. Saint- 
Augc, que loute la famille désirait si vi- 
vement, y porla l'ennui et la tristesse Ja 
plus profonde. Ce n’était encore rien 

















# PAmaranthe, 2 le Plantin, 3 la Dentelure, 
4 l'Acanthe, 5 FAbsinthe, 6 le Salsitis. 
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dans l'intérieur de la maison ; Mais ces 
deux jeunes gens étaient si insupporta 
bles avec les étrangers, qu'ils se firent 
détester de tout le voisinage : leur fatuité 
avec les femmes, leur ton tranchant avec 
les hommes, l’air railleur ou pédant qu'ils 
prenaient avec Lout le monde, leur firent 
de nombreux ennemis ; el cependant ils 
avaient de lesprit, un bon cœur, des 
talens, de l'instruction ; mais la mode leur 
avait tourné la tête. Cependant leurs ma- 
nières, jusque-là, n'avaient pas eu d’autres 
inconvéniens que de troubler, momenta- 
nément, la paix intérieure de leur fa- 
mille; mais bientôt elles en euvent un 
bien plus fâcheux. M. d'Elbon était re- 
venu; il avait obtenu sa retraite, Ses titres 
étaient tels quele ministre, qui ne portait 
pas tout-à-fait aussi loin que MM. de 
Saint-Angé l'amour de Ja mode, n'avait 
pu rien lui refuser. Il revenait donclibre : 
et, ne désirant que de se marier, ilre- 
nouvela la demande qu'il avait déjà faite 
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à M. de Saint-Angé; son bien était de 
près de quatre cent mille francs ; il se 
retirait colonel, avec les croix de la Lé- 
gion-d'Honneur et de Saint-Louis. Il était 
d'une physionomie agréable ; son esprit 
était plus solide que brillant ; mais il avait 
le caractère le plus doux, et le cœur le 
plus sensible. M. de Saint-Angé, qui le 
connaissait depuis long-temps, s'estimail 
heureux de l'avoir pour gendre, bien 
sûr du bonheur de sa fille avec un tel 
époux. Il lui donna donc sa parole avec 
d'autant plus de plaisir, que M. d'Elbon 
Jui dit qu'il espérait bien resserrer encore 
une alliance qui lui était si précieuse : 
que son frère, qui pour lors était en Amé- 
rique, en reviendrait bientôt, et qu'il se 
flattait que Sophie ne refuserait pas ses 
hommages; car c'était un très-belhomme, 
plein d'esprit et de mérite. — Il est inu- 
tile d’en parler, dit le père; attendons 
son retour; mais vous, mon chier d'Elbon, 
je me flatte qu'avant huit jours vous serez 
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mon fils. » Cette conversalion se passait 
dans le cabinet de M. de Saint-Anyé; ce- 
lui-ci conduisait son gendre futur chez 
la comiesse, où élaient rassemblés ses 
filles etses lils.« Voilà, ditle père d'Agathe 
à Edmée, notre ami d'Elbon qui vient 
nous sommer de notre parole ; nous n’au- 
rons pas de peine à la tenir, et sûrement 
Agathe n'y mettra pas d’obstacles?»Agathe 
se tut, et, aux signes d'intelligence que 
M. de Saint-Angé remarqua entre ses en- 
fais, il vit bien que c'était un parti pris 
entre eux de faire manquer ce mariage. 
« Agathe, vous m’aviez paru flattée de 
l'honneur que monsieur vous faisait ? — Je 
ne veux pasme marier. — Mon cher d’El- 
bon, à Paris tout le monde est-il fou et 
d’une folie contagieuse? vous arrivez de 
cette ville; vous pouvez m'en instruire ? 
— Je ne me suis Pas aperçu que le mal 
fût fort augmenté, à quelques manies 
prés qui influent plus sur les habits que 
sur les sentimens;,mais je ne sais 

1. 


à quoi 
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aboutit cette question, au moment où je 
recois d'Agathe une réponse aussi cruelle. 
— Vousle saurez, mon cher; venez avec 
moi dans mon cabinet, et je vous expli- 
querai le rapport qui existe entre ma 
question et la réponse d'Agathe. » 

Les deux amis se retirèrent; et je crois 
que nous ferions bien d’en faire autant, 
car il est lard. 

FÉLINA. 

Quoi! nous ne saurons pas la fin de la 

nouvelle aujourd’hui ? 
MATHILDE. 

Non, pas encore :ilreste près de vingt- 
quatre pages à lire, et si nous les ache-- 
vions, nous nous ferions attendre pour 
le souper. 

Il fallut bien se soumettre à la volonté 
de la grand’sœur, el on retourna au chà- 
teau. 
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CHAPITRE IX. 


PHILIPPE, 


Nous n'avons pas fini hier l’articlesur 
Ja division de la tige ; dépèchons-nous de 
la reprendre, 

Bisfurquée : quand Ja Lise n’a que deux 
rameaux. 

Dichotome : celles dont les rameaux 
se bisfurquent : la mâche, le qui. 

Prolifère : celle qui ne pousse des ra- 
meaux que du sommet:lepèn, lesapin. 

Holonifère ou tracante : poussant des 
rameaux, des racines qui s'implantent 
sur Je sol : la viotetic odorante, la bu- 
gte rampanice, le fraisier. 


De la position des Rameaux sur {a 
Tige. 


On nomme alternes , ceux qui naissent 
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de divers points de la tige : l'orme, le 
tilleul. 

Opposés , ceux qui sortent de deux 
points opposés : comme dans l'érable, le 
marronnier d'Inde. Les feuilles sont dis- 
posées de mème; mais au lieu d’être 
dans le même plan, elles sont opposées 
en croix; el celles qui sont alternes for- 
ment des spirales de trois en trois, de 
cinq en cinq, etc. 

Verticales , ceux qui naissent de deux 
points alternativement opposés : le fréne, 
les labices. 

Divergens , ceux qui sortent du tronc 
en formant un angle très-ouvert, sou- 
vent sur un angle droit : érable. 

Epars, ceux qui poussent sur tous les 
points sans observer aucun ordre : Le 
ponunier , le poirier. 

Ramassés , réunis en un trés-srand 
nombre : le genét d’Espagne, l’oran- 
ger. 

Serrés, ceux qui forment une pyra- 
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fois. ils sonlopposés deux à deux, trois ” 
à trois, elc. Hs sont solitaires, épars, 
verticillés, l'astigiés, fasticulés : Pœélles 
de poële. 

La disposition et la forme des pédon- 
cules établissent une grande différence 
dans celles des fleurs ; voiciles principa- 
les dispositions. 

Panicule : quand les rameaux qui por- 
tent des fleurs sont écarlés, comme dans 
l'asperge, et se divisent en tous sens en 
se ramiliant inégalement : l'avoine, le 
mais, la rhubarbe. La panicule esttan- 
tôt lâche, ouverte, comme dans l’agros- 
is, jouet des vents; lantôt serrée, dif- 
fuse, unilatérale, écartée, fasticulée. 

Thyrse : quand la fleur est plus rap- 
prochée que dans le cas précédent, et 
qu’elle a une forme ovale:lemarronnier 
d'Inde, le dilas, le troëne. Dans le 
thyrse , les pédoncules, partant graduel- 
lement des différens points de l'axe du 
pédoncule commun , arrivent à des hau- 
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* teurs différentes, et cela en raison de 
leurs points d'insertion, 

Grappe : quand les fleurs sont por- 
iées sur des pédicelles qui naissent le 
Jons d’un pédoncule commun : le faux 
ébénier , le groseillier, le merisier à 
grappes (1). 

Epi : quand les fleurs sont sessiles ou 
sans pédicelle, c'est-à-dire assises sur 
le pédoncule commun, ou filet, que 
Yon nomme rupe. On donne le nom 
d'épitlets aux épis particuliers de l'épi 
composé : le seigle, le froment. 

Chaton : ce sont des fleurs sessiles at- 
tachées à un axe commun > Mais accom- 
pagnées d’écailles. Cette disposition \des 
fleurs se rapproche un peu de la grappe 
et de l'épi : les saules, les noyers , le 
bouleau , le noisctier. 


2 à US 9 + RU 

(1) La grappe n’est pas toujours inclinée , et 
la grappe de raisin est plutôt un thyrse qu'une 
véritable grappe 
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mide ; ils sont plus rapprochés que dans 
les cas précédens : le cyprès, le peu- 
plier d'Italie, le thuya d'Orient. 

Penchés , ceux dont l'extrémité pen- 
che vers la terre : le soleil des jardins. 

Déclinés , ceux qui, élant abaissés, se 
relèvent dans leur partie supérieure, en 
formant un peu Parc : l'asperge décli- 
née. 

Fastigiés, nivelés , lorsqu'ils arrivent 
presque tous à la même hauteur : chry- 
santemun, corymbhosum. 

Pyramidaux , lorsqu'étant droits et 
serrés, ils donnent à la plante l'aspect 
d'une pyramide clancte : le peuptier 
d'Italie. 

Pendans , penchant nonchalammeut 
vers la terre : le saule pleureur , le 
bouleau. 

Ltalés, écartés Les uns des autres : l'as- 
perge. 

On voit encore les rameaux suivre une 
direction horizontale, se courber en de- 
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dans , se recourber en dehors , lc.; tous 
ces caractères , dont quelques-uns sont 
propres aux espèces de certains genres. 

Les rameaux inférieurs sont toujours 
plus écartés du tronc que les supérieurs, 
et fout avec lui un angle beaucoup plus 
ouvert. Ils se détruisent à la longue, 
parce que ceux d’en haut les recouvrent 
et les privent du contact immédiat de la 
lumière et de l'air. 


Disposition des Fleurs sur {es Ra 
meaux. 


On donne le nom de pédoneule à un 
peut rameau qui soutient plusieurs fleurs: 
le lilas. 

Le pédicelle à un petit rameau qui 
soutient une seule fleur. 

Les pédoncules naissent quelquefois 
de la racine (pédoncules radiaux ), com- 
me dans Le cyclamen et la mandragore. 
Souvent ils naissent des aisselles des feuil- 
les, comme dans le fiseron. D'autres 
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Verticelle : quand les pédoncules sont 
disposés circulairement , et forment des 
canaux d’étages en étages le long de la 
üge : la crapaudine, la sauge, les La- 
biées. i 

Ombelle : quand les pédoncules par- 
lenL tous d’un centre commun, s'élèvent 
en forme de parasol , el se divisent de 
nouveau en plusieurs petits rameaux qui 
partent également d’un centre commun, 
ets’élévent à la mème hauteur. L'ensem- 
ble de toutes les parties d’une ombelle 
composée, forme l’ombetle universelle. 
On donne le nom d'ombelle partielle , 
d'ombeltule, à chacune des petites om- 
belles qui concourent à la formation de 
l’ombelle universelle : le persil, le cer- 
feuit, la carotte, le panais. 

Corymbe : les pédoncules partent de 
points différens de la tige, et se termi- 
nent à une hauteur à-peu-prés égale : ils 
se divisent ensuite en pédicelles qui par- 
tent aussi de points différens , ei parvien- 
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nent à la même hauteur : la mètte-feuitle. 
Le corymbe ressemble à l’ombelle par 
son sommet aplati, et n’en diffère que 
par l'insertion graduée de ses pédoncu- 
les. 

Cime :les pédoncules partent d’un 
point commun comme dans lombelle, 
et se divisent ensuite Lrois à quatre lois 
irrégulièrement en s'élevant ä-peu-près 
à la même hauteur : le sureau, le lau- 
rier thym, le cornouiller. 

Céphalante : quand les fleurs sont très- 
serrées eL groupées au sommes de la tige 
en forme de sphère, C’est ce qu'on ap- 
pelle aussi fleurs en tête : l'oignon , le 
gazon d'Otympe, le trèfle des prés. 

MATHILDE, 

Vousconviendrez , mes bons amis, que 
notre professeur doit être bien content 
de nous; car nous avons résisté au désir 
de l'interrompre. 

PHILIPPE, 
Vous mériteriez bien, mes chers disci- 
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ples, que j'abandonnasse entiérement 
Phonneur de vous donner des leçons. 
FÉLINA. 

J'enserais bien fâchée pour mon comp- 
te; laissez dire Mathilde, et continuez 
vos leçons, dont j'espère profiter. 

DÉATRIX. 

Je sais déjà par cœur les tableaux que 

mon frère nous à remis. 
MATHILDE» 

Pour moi, j'attends le journal des 
voyages, qui sûrement m'intéresseront 
beaucoup. 

PHILIPPE. 

Aie donc la paifence ile oncle prin- 
cipes sur lesquels j'ai basé mon ouvrage. 
MATHILDE. 

Je te le promets, pourvu que je vous 
lise encore quelques pages de ma nou- 


velle. 
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Surrr pe LA RAISON ET LA MODE. 


Les enfans de M. de Saint-Angé n’a- 
vaient rien su de ce qui s'était passé entre 
leur père et M. d’Elbon. Seulement celui-ci 
avait eu depuis de longues conversalions 
avec monsieur et madame de Saint-Angé ; 
ellesinquiétaientsurtout Agathe. Elle crai- 
gnait que son père ne Ja contraignit à 
épouser un homme aussi peu fait pour 
rendre sa femme heureuse; car peut-on 
l'être quand on n’a nulle idée de ces 
nuances délicates qui constituent le vrai 
bon ton, et qu'il lui sera impossible d'ac- 
quérir si du triste château d’Aunai elle 
passe dans celui de M. d’Elbon? Théo- 
dore Passurait qu'il n’en serait rien, et 
que si son père s'obstinait à vouloir lui 
faire ce ridicule mariage, è{ lui parte- 
vait. « Il n’y a que facon de se faire en- 
tendre , et sans manquer au respect qu’on 
est convenu d'accorder à ses parens, on 
sait mettre des bornes à leur autorité ; el 
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je t'assure bien que mon père fera tou- 
jours ce qui me conviendra, — Dès Je see 
cond jour que nous avons été ici, re 
prit Léonce, j'ai vu qu'il fléchissait; il 
ne lui reste plus que cet orgueil pater- 
nel dont il se défera. — Je ne sais, mon 
frère, disait Sophie; mais j'ai un pres- 
sentiment que tout cela tournera mal 
pour nous. Mon père n'est pas si con- 
vaincu de voire mérite que vous vous 
l’imaginez: je vois, lorsqu'il a l'air d’ac- 
quiescer à vos opinions, un-rire sardoni- 
que errer sur ses lèvres; et si vous von- 
lez que je vous donne mon avis, je crois 
que mon père se moque de nous. — 
Quelle idée! —Vous verrez, vousverrez. » 

Quinze jours se passèrent ainsi. Théo- 
dore faisait sans cesse des plans nou- 
veaux, el son père lui disait toujours: 
« C’est bien, mon fils, fort bien, nous ver- 
rons, » Enfin un jour à déjeûner, ayant 
que sa femme, ses enfans et M. d'Elbon, 
il leur dit: 
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« J'ai bierr réfléchi ,et je reconnais en- 
fin que vous avez, mes fils, des vies 
beaucoup meilleures que les miennes. 
Voilà quatre ans que j'ai quitlé le ser- 
vice, que je me-suis retiré dans celle 
campagne. Il est naturel que j'aie perdu 
la connaissance d’une infinité de choses 
que vous avez été à portée de voir beau- 
coup mieux que moi. Ainsi je serais ex- 
trêémement tenté de suivre pour celle 
habitation Les plans que vous m'avez pro- 
posés.» Les deux jeunes gens dirent à la 
fois : « Cela serait-il possible ? ab! mon 
père, que ce sera beau!— Oui, j'en con- 
viens, rien ne serait plus agréable; mais 
cela ne va pas notre fortune, eLje trouve 
moyen de tout concilier : je vends Aunai 
à M. d'Elbon, qui me paye complant; je 
vais metre cet argent chez un banquier 
très-riche, qui le fera valoir à mon profit; 
et pour augmenter encore mon revenu ; 
vos sœurs ne voulant pas se marier ; la 
portion qui doit leur revenir dans ma 
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succession sera placée en rente viagére 
sur leurs têtes : par ce moyen nous au- 
rons environ quarante mille livres de 
rente; je vais faire Jouer une charmante 
maison à la Chaussée-d’Antin ; comme je 
vends ceci avec les meubles, nous aurons 
le plaisir d’en avoir dans le dernier goût. 
Il en sera de même de ma vaisselle , qui 
est effectivement beaucouptrop pesante, 
ainsi que des diamans de voire mère, qui 
sont trop gros. Je ne m'apercevais pas 
de tout cela par une vieille habitude, 
mais j'espère , mes bons amis, que, grâce 
à vos soins , nous aurons une des maisons 
les plus agréables de Paris. — Ah! papa, 
quelle charmante idée! — Mais, dit So- 
phie, qui n’était pas aussi confianLe queses 
frères, est-il bien vrai que vous preniez 
ce parti? — Oh! trés-vrai; demandez 
plutôt à M. d'Elbon: le contrat est signé ; 
votre mère ne s’en souciait gnère, mais 
je l'ai décidée. — N'ayant pu, mademoi- 


selle, dit M, d'Elbon à Agathe, obtenir 
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voire main, j'ai été plus heureux dans 
une autre demande que j'ai faite depuis. 
J'épouse une fille puissamment riche , et 
c'est avec sa dot que j'ai acheté cette 
habitation; content, si je n'ai pu faire 
voure félicité, d’y contribuer en aidant, 
par cel arrangement, monsieur voire père 
à changer sa manière de vivre pour en 
prendre une plus conforme à votre goût.» 
Agathe balbutia quelques mots. Il est pen 
de femmes qui veulent qu'on les quitte 
aussi lestement; n'être jamais mariée ne 
Jui plaisait pas trop, quoique ses frères 
lui eussent dit que c'était la mode. Sou 
cœur lui répélait tout bas que cette mode 
passerait, et que la dot, mise à fonds per- 
du, il faudrait pour toujours renoncer à 
l'hymen. Sophie pensait de même, mais 
elles n’osaient se communiquer ces ré- 
flexions; d’ailleurs, que diraient leurs 
frères? et puis aller à Paris, jouir de 
tous les plaisirs qui s'y renouvellent sans 
cesse, quel bonheur! Elles éloignèrent 
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supplié d'oublier tout ce qu'elle Jui avait 
dit, et d'engager, s’il en était encore 
temps, M. d'Elbon À renoncer à son ma- 
riage ; mais elle n’en eut pas la force , et 
il était monté en voiture qu'elle n'avait 
pas encore pu se décider à cette démar- 
che. Sophie n'était pas plus contente que 
sa sœur : elle ne concevait pas que, pour 
augmenter ses revenus, son père eût dis- 
posé de sa dot; et quoiqu’elle n’aimât 
Personne, elle pensait qu’elle eût peut- 
être aimé un jour, et qu'il fallait y re- 
noncer, Quant à Théodore et À Léonce, 
ils étaient d’une joie extrême , et se 
voyaient déjà dans le joli salon de leur 
père, faisant leur-cour aux femmes dé- 
licieuses qui s’y réuniraient, et n'ayant 
d’autres soins que le choix des plaisirs. 
Cependant Ieùr père se permit de Îles 
troubler dans leurs idées d’indépendan- 
ce, en les faisant souvenir qu'il fallait 
choisir un état, et que c'était pour s’oc- 
cuper de cet important objet qu'il les 
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avait fait venir. Ils n’osaient pas heur- 
ter de front leur père, mais ils éludaient 
ses questions , et ils trouvaient à chaque 
état de graves inconvéniens. Enfin ils de- 
imandèrent de ne se décider que lors- 
qu'ils seraient à Paris. M. de Saint-Angé 
y consentit, et on saura bientôt ce qui 
le déterminait à cette condescendance. 

Deux mois étaient écoulés, qui pa- 
rurent deux siècles à l’impatience des 
enfans de M. de Saint-Angé, quand un 
jour le comte fait dire à ses fils qu'il les 
attend dans son cabinet. À peine y sont- 
ils entrés, qu'ilferme la porte,se jette dans 
son fauteuil, se couvre le visage de ses 
mains, et reste dans un silence qui glace 
d’effroi ses fils. « Qu’avez-vous donc, lui 
disent-ils, qui vous afflige aussi cruelle- 
ment? Ma mère esl-elle malade? mes 
sœurs ?—Non, elles se portent bien ; mais 
moi, je suis mort, anéanti ; comment ap- 
prendre à ma femme cet affreux malheur? 


Ne medir 





t-elle pas, Je voulais m'y op- 
pas Y CE 
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l’une et l’autre le souvenir des jours heu- 
reux de leurs jeunes années, et s’en pro- 
mirent de bien plus brillans dans la ca- 
pitale. Elles auraient voulu partir sur-le- 
champ, mais cela était impossible ; M. de 
Saint-Angé n'avait point venda les grains 
qui étaient dans les granges; il fallait les, 
faire battre et les vendre, pour avoir une 
somme d'argent complant en arrivant à 
Paris. D'ailleurs la maison qu'ils devaient 
occuper n'était pas loute; la peindre, 
la meubler, demandait au moins trois 
mois. En attendant, M. d'Elbon partait, 
allait se marier, toucher la dot, la re- 
mettre au banquier que M. de Saint- 
Angé lui avait indiqué. Son intention 
était de faire un voyage avec sa femme, 
et il ne reviendrait qu'au mois de décem- 
bre. « Et nous n'irons à Paris qu’à l’hi- 
ver? dit Agathe. — C’est le plus beau 
moment, Enfin, c’est arrangé ainsi. J’es- 
père, mes enfans, que je fais assez pour 
vous en quittant cetle maison'où je suis 
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né, pour que vous m’accordiez d'y res- 
ter encore trois mois. » 

Les enfans assurèrent qu'ils étaient 
trop reconnaissans de ses bontés, de cel- 
les de leur mère, pour ne pas attendre 
avec patience le moment où il leur 
conviendrait de combler leurs vœux, 
M. d'Elbon passa encore la journée à 
Aunai; jamais Avathe n'avait été si polie, 
si gracieuseavec lui. Enfin, le lendemain 
il prit congé de son ami, et répéta à 
Agathe que ce n'élait qu'à cause de son 
refus qu'il avait cherché à plaire à une 
autre ; c'était ce refus qui lui faisait pren- 
dre le parti de voyager aussilôt son ma- 
riage, pour bannir de sa pensée le sou- 
venir d’une félicité dont il n'avait fait 
qu'entrevoir Pimage, mais qui resterait 
Jone-temps oravée dans son cœur. Il pro- 
nonça ces mois avec une Lelle expression, 
qu'Agathe en fut très-émue; et si la pu- 
deur ne leût pas retenue, elle se serait 
jetée dans les bras de son père, et l'aurait 
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poser; Vous vous êtes obstiné à suivre cet 
infernal projet, eten voilà Le résultat. » 
Théodore et Léonce n'osaient plus in- 
terroger leur père; ils negroyaient que 
trop entrevoir la vérité, et craignaient 
qu'un mot de plus ne confirmät leursoup- 
con. Ce mol redouté échappa enfin : « Je 
suis complètement ruiné, dit M. de Saint- 
Angé: le banquier sur lequel j'avais placé 
toute ma fortune , a fait banqueroute , et 
on n'aura pas dix pour cent. » Comment 
peindre la désolation de ces malheureux 
jeunes gens, qui se voyaient sans aucune 
ressource, et se faisaient d'autant plus de ” 
reproches que leur père leur en faisait 
moins ! « Je vous ai fait appeler, mes 
enfans, parce que c’esi vous que je charge 
d'apprendre à volre mére et à vos sœurs 
cette horrible infortune ; car je ne m'en 
sens pas la force. — Al ! mon père, dit 
Léonce , comment pourrons-nous l'avoir, 
nous qui sommes cause de vos malheurs? 
— Eh ! mes amis, ce ne sera jamais vous 
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qu'on accusera : c’élail à moi à ne pas me 
livrer imprudemment à des goûls nalu- 
rels à votre âge , mais qu’au mien je de- 
vais juger avec plus de prudence ; enfin, 
si vous croyez, mes chers enfans, avoir 
contribué à ce malheur, aidez-moi, je vous 
en conjure, à le supporter, en m'évitant 
d’être témoin du premier moment de dé- 
sespoir de ma femme et de mesfilles. « Les 
deux jeunes gens crurent ne pas devoirre- 
fuser à leur père dese charger de cette pé- 
nible sommission; ils se rendirent chez 
leur mère, qui brodait avec ses filles dans 
son cabinet: l'abattement de MM. de Saint- 
Angé frappa Sophie au moment où ils en- 
traïient. « Ah ! mes frères, que vous esl- 
il arrivé? Comme vous êtes changés ! — 
Vous parlagerez bientôt, dit Léonce ; la 
profonde douleur qui nous accable. Un 
événement déplorable, que mon père ne 
se sent pas la force de vous annoncer... 
évènement qui anéanlit toutes nos espé- 
rances...….. — Que dis-tu, mon fils? — 
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Nous sommes entièrement ruinés: le ban- 
quier à qui mon père avait confié ses 
fonds. a tout emporté. —Ah! mon Dieu, » 
s'écria madame de Saint-Angé avec l'ac- 
cent du désespoir, Agathe s’évanouit, et 
Sophie fondit en lirmes. Léonce et Théo- 
dore leur prodiguerent les plus tendres 
soins, s’accusèrent seuls de cette grande 
infortuve , eu ils jurèrent à leur mère el 
à leurs sœurs de tout faire pour la répa- 
rer. « Cela est impossible, disait ma- 
dame de Saint-Angé : cinq cent mille 
francs perdus ! perdus sans retour ‘Mais, 
mon fils, où est ton pére? il ne faut pas 
l'abandonner à sa douleur; engage-le à 
se réunir à nous; peut-il craindre des 
reproches ? Ne sais-je pas qu’il a tout fait 
par tendresse pour ses enfans? » 

Léonce alla chercher son père. Du plus 
loin que madame de Saint-Angé l'aper- 
çut, elle se leva, et courut se jeter dans 
ses bras : « Mon ami, c’est un grand mal- 
heur que la perte de la fortune, mais 
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notre union nous en consolera : nous 
avons voulu rendre nos enfans heureux 
suivant leurs goûls; cet évènement va, 
au contraire, leur enlever toutes Les jouis- 
sances que nous avons voulu leur procu- 
rer. Il faut savoir supporter ce qui est 
sans remède; quel parti comptez-vous 
prendre? Je n’en vois pas pour nous ; que 
faire sans fortune? — Savoir s'en passer : 
nous ne devons rien à personne; qui que 
ce soit ne peut nous demanderune obole; 
nous sommes encore jeunes ; nos fils et nos 
filles ne sont plus des enfans : sachons 
être pauvres. Nous avons un petit fief en 
Bretagne qui me vient de ma mère; l'ha- 
bitation n’est pas belle, mais sa situation, 
sur le bord de la mer, est agréable : al- 
lons nous y enfermer; je dis nous et nos 
filles : quant à leurs frères je les engage à 
aller trouver leur oncle, M. le marquis 
de Tolis, préfet d'Indre-et-Loire ; je ne 
doute point qu'il ne les place; c’est un 
excellent parent, et qui fera beaucoup 
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plus pour eux que mon frère. — Nous 
séparer de vous? — JL serait impossible, 
mes amis, que le petit fief de Lursiac püt 
nous occuper tous; au lieu qu'en lra- 
vaillant, votre oncle vous placera dans 
son département; el qui sait si Ja fortune 
ne vous prolègera pas ! avec du courage, 
de la jeunesse, de l'intelligence, et de la 
bonne volonté , on va loin. » 

Ils assurèrent leurs parens que tous 
leurs désirs étaient de pouvoir réparer, 
autant qu'il serait en leur pouvoir, tout 
le mal que leur frivolité avait causé. « Ce 
qu'il faut, mes amis, dit M. deSaint-Angé, 
c’est de me tirer d'ici le plus Lôt possible ; 
tout m'y déchire le cœur. — Je vais, dit 
madame de Saint-Angé, me rendre avec 
mes enfans chez mon oncle. Dès que j'y 
aurai placé mes fils, je me rendrai à Lur- 
siac, et vous viendrez m'y rejoindre, » 

Madame de Saint-Angé parti dès le 
jour même. Agathe et Sophie étaient 
anéanties de douleur , et elles admiraient 
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la tranquillité de leur mère. Les jeunes 
gens étaient profondément tristes; ils ar- 
rivèrent le lendemain à Tours. M. de Tolis 
les reçut açec une grande affection , et 
ne s’aperçut pas d'abord qu'ils étaient ac- 
cablès de chagrin; mais madame de Saint- 
Angé engagea son oncle à entrer dans son 
cabinet; ils causèrent très-long-temps, 
ensuite le marquis fit appeler MM. de 
Saint-Anoé, et leur parla avec une grande 
tendresse, les assura qu’ils ne manque- 
raient de rien chez lui, mais qu'il les 
connaissail assez, d’après ce que sa nièce 
lui avait dit, pour savoir qu'ils préfé- 
aient ne devoir qu’à cux seuls leur exis- 
tence que de la tenir même du parent 
le plus tendre; qu’ainsi il fallait s’occuper 
de les placer avantageusement. MM. de 
Saint-Angé, que deux jours de malheur 
avaient plus formés que dix ans de pros- 
périté, répondirent aux bontés de leur 
oncle avec reconnaissance, et ne s’occu- 
pèrent pas de voir s’il était mis à la mode : 
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ce nom seul leur devenait odieux, en 
voyant les maux qu'il leur avait causés. 

Je crois, dit Mathilde, en serrant sa 
brochure dans son sac, que nous en resle- 
terons là pour ce soir , parce que notre 
bon père nous 1 promis de nous faire faire 
une jolie promenade en bateau sur le ca- 
pal. Demain je finirai entitrement ma 
nouvelle ; tout le monde se leva. On sui- 
vit l'aimable Mathilde, et les jeunes gens 
rencontrèrent M. de Ribemon, qui juste- 
ment venait les chercher. 


ANSE LAIT IA AAA AREAS AE LA AS ET AAA SERA LE LILAS 


CHAPITRE X. 


La dernière séance avait, comme on 
sait, peu amusé Mathilde et Fonsfrède : 
à l’exception de la nouvelle, il leur pa- 
raissait assez indifférent que les tiges fus- 
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sent droites ou inclinées ; ils se commu- 
piquèrent sur cela leurs idées. 
FONSFRÈDE. 

Il laut espérer, ma sœur, que Nous 
arriverons enfin au journal du voyage ; il 
nous intéressera, parce que nous trouve- 
rons mis en ordre ce que nous avons vu. 

MATIILDE- 

J'avoue que je ne sais pas trop com- 
ment il nous y ramènera; et, dès hier, 
j'étais comme Dandin dans les Plaideurs : 


Je suais sang et eau pour voir si du Japon 
Ti viendrait à bon port au fait de son chapon. 


Comment passer d’une nomenclature 
sèche et froide au lableau varié des beau- 
Lés de Ja nature ? Pour moi, je le répète, 
les grands mots m’effarouchent encore. 
Bien heureux qu'il fasse grâce du grec et 
du latin. 

FONSFRÈDE. 


C'est par politesse pour Loi et ma cou- 
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sine; car ses cahiers en sont tout remplis : 
c’est un jeune homme méthodique que 
inon frère. 
MATHILDE. 

Papa dit que c'est comme cela qu’on 
apprend avec fruit; sans cela notre cer- 
veau n’est qu'une bibliothèque mal ran- 
gée. 

FONSFRÈDE. 

Pour moi je trouve un moyen pour 
qu'elle le soit toujours bien : c’est de n’y 
rien mettre, 

MATIILDE, 

Ta as tort, mon ami: je n'aime pas la 
science, parce qu'elle est inutile à une 
femme, mais je révère les savans; et je 
crois bien que si j'avais été homme, j'au- 
rais désiré d’être fort instruit, 

FONSFRÈDE, 

Moi, j'anne beaucoup mieux les ar- 
Listes. 

MATHILDEs 

Les savans jouissent de beaucoup plus 
de considération, 8* 
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FONSFRÈDE. 

Les artistes sont plus aimables ; et, 
malgré ce qu’en dit mon père, je ne puis 
croire que les arts, qui élèvent ceux qui 
les professent , et les font traiter d'égal à 
égal dans quelque classe qu'ils soient nés, 
puissent faire déroger. Aussi je pense 
comme mon cousin: je veux êlre, si je Le 
puis, un peintre célébre. 

MATHILDE. 

C’est impossible dans notre position : 
tu auras beau faire, Lu n’égaleras jamais 
un jeune homme né sans état et sans for- 
tune, qui passe sa vie à étudier nos grands 
maîtres, tandis que loi Lu ÿ consacreras 
seulement quelques heures; et encore 
c'es trop, par rapport à ce qu’il est in- 
dispensable à un jeune homme bien né de 
savoir. Mon ami, la médiocrité de talent 
est Loujours compagne de la plus grande 
fortune. Ainsi tout est compensé : les gens 
riches sont les banquiers des enfans d’A- 
Pollon; chacun son lot. 
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FONSFREDE 
Ce que tu me dis lame fait de la peine; 
car j'aurais bien voulu être un Poussin ou 
un Vernet. 


MATHILDE. 


Le souhait est modeste. 


On vit venir Philippe etles autres amis, 
ce qui interrompit cetle conversalion ; et, 
chacun ayant pris place, on demanda au 
professeur de commencer sa leçon. 

PHILIPPE, 

Non, en vérité : je me rappelle trop 
l'ennui qui se lisait dans vos yeux à tous, 
pendant celle d’hier : chacun de vous 
semblait distrait ; et je suis sûr que , sans 
en parler , vous pensiez beaucoup plus au 
sort des enfans de M. de Saint-Angé qu'à 
ce que je disais. Je suis donc d'avis que 
Mathilde finisse sa nouvelle ; parce que, 
votre curiosilé une fois satisfaite, vous 
me prêlerez plus d'attention. — Oui ,oui, 
s'écrièrent-ils tous à la fois, Aussitôt Ma- 
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thilde prit la brochure qu’elle avait ap- 
portée. 


Tix DE LA RAISON ET LA MODE. 


Madame de Saint-Angé , tranquille sur 
le sort de ses fils, partit pour Lursiac, 
où elle arriva le second jour. Ah Dieu, 
quelle maison , en comparaison d’Aunai! 
un grand corps de bâtiment d’unseulétage, 
cuisine, salle à manger, deux ou trois 
chambres , le tout rendantlune dans l’au- 
re, communiquant à l’étable età l'écurie; 
uneseule cour, oùse trouvaientla volaille, 
la mare, le fumier ; unassez grand jardin 
potager, mais placé de l'autre côté de la 
rue, qui, par malheur, n’élait pas pavée ; 
il fallait renoncer aux jolis souliers que 
les frères des demoiselles de Saint-Angé 
leur avaient fait venir de Paris. Des meu- 
bles de serge rouge ou de siamoise flam- 
bée paraient cette belle habitation , que le 
métayer, sa femme et ses quatre ou cinq 
petils gas, plus sales, plus criards qu’on 
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ne peul se limaginer, parlageaient avec 
la famille de son seioneur. 

Daws le jardin , il y avait eu une grosse 
tour que le temps avait détruite, et dont 
le premier étage s'était rempli successi- 
vement de terre végétale. On y avait 
planté des arbustes qui formaient un 
charmant berceau; deux haies grossié- 
rement aplanies , posées sur des pierres 
qui autrelois formaient les créneaux de 
la tour, servaient de banc. À peine Sophie 
et Agathe s’y furent-elles assises qu’elles 
jetèrent un coup-d’œil sur l’espace qui 
était en face de la lour; quel ravissant 
spectacle pour celui qui n’en a pas en- 
core joui! Une étendue de plusieurs 
Jieues de mer s’offrait à leurs regards; 
les rayons du soleil couchant reflétaient 
sur les vagues que le zéphyr soulevair ; 
elles se peignaient de toutes les couleurs 
du prisme; le vent qui devint plus fort 
dessina plus majestueusement les ondu- 
lations de la mer , et l’onde éeumante 
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vint se briser au pied de la tour que la 
mer baignait de trois côtés. « Ah! ma 
sœur, dit Sophie, voilà ce que nos frè- 
res avec des millions n'auraient pu mettre 
dans leur jardinanglais. » Elles restèrent 
jusqu’à l'entrée de la nuit dans ce ber- 
ceau , d’où elles virent rentrer les bar- 
ques de pêcheurs ; elles apercurent à 
une porlée de canon une frégate qui 
cinglait vers l'Irlande ; de gros poissons, 
qu’elles surent depuis être des marsoins, 
venaient se jouer devant elles. La com- 
tesse, qui étaitinquiètcde ses filles, après 
avoir présidé à larrangement de <a nou- 
velle habitation, vint les chercher; elle 
craignait de les trouver désespérées ; elles 
vinrent en sautant au-devant d'elle. « O 
ma mère, la belle chose que cette vue! 
vous n’en profiterez pas, car on ne dis- 
lingue presque plus les objets; nous se- 
rons mal logées, mais ce berceau vaut à 
lui seul un palais. — Mes enfans! que je 
suis heureuse de vous voir ainsi résignées 
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à notre sort, et que la beauté des scènes 
de la nature vous console de tout ce que 
nous avons perdu ! mais il ne faut pas res- 
ter plus tard; l’air humide pourrait vous 
faire mal. » 

On rentra, le souper était prêt, l'air 
de la meravait donné très-bon appétit à 
nos jeunes personnes ; les mets grossiers 
et assez mal apprêtés par la femme du mé- 
tayer parurent fort bons. On se fit à tous 
Îes désagrémens de la maison; la vie oc- 
cupée dont elles reprirent l'habitude ne 
permetait pas à l'ennui de se faire sentir; 
et le berceau sur la vicille tour ; où elles 
passaient Lous les instans qu’elles avaient 
de libres, les consolaient des plaisirs qu’el- 
les avaient! perdus, 

Enfin mesdemoiselles de Saint-Angé 
supportaient beaucoup plus paisiblement 
qu'on aurait pu le croire leur mauvaise 
fortune. Leur père ne tarda pas à se réu- 
nir à elles. Il avait en passant embrassé 
ses fils à Tours, et il avait eu tout lieu 
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d'être content d'eux; ils remplissaient 
avec zèle les places que leur oncle leur 
avait fait obtenir, et mettaient autant 
d'économie dans leur dépense que de 
modestie dans leur manière de se meure, 
Un an se passa ainsi, et jamais le moin- 
dre murmure n'échappa aux deux frères 
ni à leurs sœurs: ils s’accusaient seuls de 
leurmalhenr.Agathe pensail assezsouvent 
à M. d'Elbon, er se disait que sa femme 
était plus heureuse qu’elle. Pauvre Aga- 
the! il ne lui festait d’autres jouissances 
que la beauté de la vue du port de Saint- 
Brieux, à laquelle cependant elles’accou- 
lumait, eLcelte vue ne suffisait plus pour 
chasser l'ennui qui se serait emparé de 
son ame, si elle et sa sœur né s'étaient 
ménagé d’autres amusemens; les enfansdu 
métayer , qui d'abordieur avaient paru in- 


supportables, leur faisaient éprouver des : 


momens de distraction; elles les avaient 

habillés de leurs propres mains, leur ap- 
P # 

prenaient à lire, âécrire, etétaient payées 





de leurs soins par les douces caresses de 
l'enfance; mais quand elles s'étaient hi- 
vrées à ces innocens plaisirs, un fonds de 
tristesse s’emparail d'elles, en pensant 
que jamais elles ne seraient mariées, et 
qu'elles mourraient sans s'entendre nom- 
mer du doux nom de mère. 

Madame de Saint-Angé s'apercevait 
de leur langueur, et elle en devinait la 
cause; mais 11 n'y avait aucun moyen de 
changer leur sort. La famille trouvait sa 
subsistance dans celle métairie, mais elle 
ne pouvait procurer de dot aux demoi- 
selles. Sophie surtout était bien fâchée 
que sa sœur eût refusé M; d’Elbon, car 
elle savait qu'il avait un frère dont elle 
avait entendu dire beaucoup de bien, et 
qui, selon son calcul, devait être de re- 
tour en France : « Je l'aurais peut-être 
épousé, disail-elle; il aurait acheté une 
terre près d'Aunai; nous eussions été 
tou prés les uns des autres; l'amour, l’a- 
mitié eussent rendu notre vie si heureuse! 


D ÿ 
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Ah! pourquoi nos frères ont-ils passé 
tant de temps à Paris! Cette mauditemode 
dont ils étaient si infatués nous a bien 
réussi! quellediflérence de ce paysà d’Au- 
nu!—1lfautloublier, disaitAgathe; mais 
ce que je n'ai jamais compris, c’est la ma- 
nière leste dont M. d'Elbon a pris son 
parti; il avait l'air de m'aimer à la folie, 
et puis tout-à-coup il en épouse une au- 
tre;et, dans nos malheurs, il n’a pas don- 
né à mon père el à ma mère le moindre 
témoignage d'intérêt, Sûrement c’est un 
mauvais cœur, J'aurais été malheureuse 
avec lui;ilne faut plus y penser; » et ce- 
pendant elle en parlait sans cesse à sa 
sœur. 

Un jour on apporte une lettre timbrée 
d'Aunai; Agathe reconnait l'écriture ; 
c’est de M. d’Elbon, Elle aurait donné 
tout au monde pour savoir ce qu’elle 
contenail; mais M, de Saint-Angé ne 
rompt point le cachet , et la met dans son 
secrélaire sans l’ouvrir, « Vous ne voyez 
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pas dit Sophie ,ce que vous écrit M.d'Ei- 
bon?— Je croyais que cela vous intéres- 
‘sait peu? — Fort peu, dit Agathe; mais 
cependant je voudrais savoir si son frère 
est arrivé? » M. de Saint-Angé ouvre la 
lettre: « Qui, son frère estchezlui, et il 
nous invite à ÿ venir passer quelque 
temps avec mes fils ; qu’en pensez-vous ? 
_— Je ne connais point madame d'El- 
bon, dis Agathe, et n'ai point envie de 
la connaitre. C’est sûrement une femme 
vaine, coquette, qui est fort attachée à 
la mode, et qui se moquerail à la jour- 
née de pauvres campagnardes comme 
nous. — On dit, reprit M. de Saint-Angé, 
qu'elle a eu ces défauts, mais qu’elle en 
est corrigée. — Cela n'est pas possible. 
— Et pourquoi ? — Parce qu’elle a tou- 
jours été heureuse, el je sens que, sans 
les chagrins qui m'ont accablée, j'aurais 
conservé Loules mes mauvaises qualités ; 
c’est le malheur qui n’a forcée de réflé- 
chir ; mais c'est trop tard, el mon sort 
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est décidé : celle campagne sera mon tom- 
beau , et} y mourrai. » Elle laissa échap- 
per un profond soupir. Cependant elle 
vil faire des malles : elle sul que sa mère 
parlait dans deux jours pour Aunai, et 
on ne Jui reparlait plus d’être du voyage. 
Sophie se mourait d'envie de voir Le che- 
valier d'Elbon, et ne trouvait pas fort 
agréable de rester à Lursiac pendant que 
son pére, sa mère et ses frères, iraient à 
Auna; elle en parla à son père, qui lui 
dit: «Tu es libre d’y venir; mais ta sœur 
restera donc seule? car elle a dit qu’elle 
ne voulait point faire connaissance avec 
madame d'Elbon, je ne veux pas la con- 
trarier, » Sophie était affligée de laisser sa 
sœur seule dans une maison si triste, 
mais elle voulait voir le chevalier, Je le 
regrelte, disait-clle, parce que je ne le 
connais pas; mais quand je le verrai, je 
lui trouverai des délauts qui me con- 
soleront de ne l'avoir pas épousé. » Elle 
en parla donc à sa sœur, qui, par pure 
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complaisance, consentil à être du voyage. 
On sarrêta peu de temps à Tours ; on 
emmena Théodore et Léonce, dont l'on- 
cle ne cessa de dire du bien. On prit la 
routed'Aunai, quin'étail qu'âtrentelieues 
de Tours; on était en poste, de sorte 
qu'on arriva sur les huit heures du soir. 
Ce qui surprit le plus Agathe, ce fut de 
voir le château illuminé. « Mon Dieu, 
une fète, dit-elle, je ne puis y paraître. » 
En approchant elle entendit une sym- 
phonie. « Geci, dit Sophie, ressemble 
aun conte de fée; je les aime beauconp. » 
On est au pied du perron; la portière de 
la voiture est ouverte par M. d’Elbon; 
un très-bel homme le suit. Agathe, 
troublée, se laisse cependant conduire 
par l’ainé des frères, tandis que le plus 
jeune s'empare de la main de Sophie. On 
entre dans lesappartemens, meublés dans 
un goût plus nouveau que n'élaient au- 
irefois ceux d’Aunai ; le couvert est mis: 
mais ce qui étonne Agathe, c’est qu'il 
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n’y à de couverts qu’autant qu'il en faut 
pour la famille Saint-Angé et les deux 
frères; point de femme, point d’étran- 
gers; elle ne savait que penser. Serait-il 
possible que M. d'Elbon l’aimät encore? 
mais il est marié, et cette penste lui 
Ôle toute espérance, Sa mère jouit de son 
embarras, On passe dans le salon ; Aga- 
the, faisant un grand effort sur elle-même, 
demande otestimadame d'Elbon ? « Vous 
la voyez, dit cel amant dont la constance 
tendre et timide n’était guère de mode; 
vous la voyez, en lui présentant son 
image dans une glace. — Moi! que veut 
dire cette plaisanterie? — Ce n’en est 
point une, mademoiselle : il ne tiendra 
qu'à vous d’être la maïtresse, non de ce 
château, qui n’a point cessé d’être à mon- 
sieur votre père, mais de celui d'Elbon. 
— Quoi ! serait-il possible ? s’écrièrent 
tout-à-la fois les quatre enfans, nous ne 
serions pas ruinés! — Non, mes enfans; 
mais j'ai cru celle épreuve nécessaire pour 
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vous guérir d'un ridicule qui vous eüt 
rendus malheureux Loute votre vie. — Et 
vous ayez pu, Imonsieur, Vous prêter à 
cette ruse ? — Elle m'a assez coûté, ma- 
demoiselle, pour que vous me la pardon- 
uiez. — Pour moi, dit le chevalier, jene 
suis pas coupable , et j'espère ne l'être 
jamais, si la belle Sophie veut accepter 
ma main ? — Je n'ai d'autre volonté 
que celle de mon pére et de ma mère, 
car je crois, mes frères, que nous pou- 
vons, sans manquer absolument à l'usage, 
nous marier? — Oh! ne parlons plus de 
nos folies ; el loi, mon Agathe, suis 
l'exemple de ta sœur, et donnez-nous , 
mes bonnes amies, deux frères qui nous 
seront infiniment chers. » 

Agathe se jeta dans Jes bras de sa mère, 
qui lui évita une réponse, On se mil à Le 
ble après cette explication, et je laisse à 
penser combien ce repas fut délicicux. 
Le lendemain le double contrat fut signé, 


el trois jours après Jes époux furent unis. 
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Messicurs de Saint-Angé avaient trouvé 
une partie des embellissemens qu'ils 
avaient désirés , exécutés avec goül; mais 
on avait fait seulement ceux qui ne nui- 
saient pas à l’uuilité de la terre, que l’in- 
comparable ami de la famille Saint-Angé 
avait fait valoir pendant l'absence du 
comte, avec un soi sans éoal. 

Les fils dece dernier oblinrent, l'un une 
sous-préfecture dans le département de 
son oncle, dont il doit épouser la petite- 
fille; l’autre un grade dans la garde , et 
il vient passer tous les semestres Aunai ; 
où monsieur el madame de Saint-Angé 
ont le bonheur de réunir tous leurs en- 
fans, qui préférent à présent la raison à 
la mode. D 

Nos jeunes amis furent enchantés de 
celte nouvelle; el, après avoir parlé quel- 
ques momens d’Agathe, de Sophie, de 
Léonce, de Théodore, et surtout de leurs 
bonsparensquiavaient em ployéunmoyen 


si courageux pour les guérir, on pria 


153 
Philippe de prendre ses cahiers : ce qu'il 
fit aussitôt, 
PHILIPPE. 

Certainement vous avez souvent remar- 
qué que plusieurs arbres sauvages ont 
des épines, de même que beaucoup d’ar- 
bustes ont destiges couvertes d’aiguillons. 

FÉLINA. 

Est-ce qu'épine ct aiguillon ne sont 

pas la même chose ? 
PHILIPPE. 

Non, sûrement. Il est aisé de s’en con- 
vaincre, car l’épine lient au bois, et l'ai- 
guillon à l'écorce. Voyez un rosier et un 
groseillier à grains dans l'état de sauva- 
geons, enlevez l'écorce du groseillier à 
grains, vous verrez que Pépine tient au 
bois : tandis qu'en ôtant l’écorce du ro- 
sier, vous enlevez ses aiguillons. D'où 
vient que ce sauvagcon à des épines, et 
que l'arbre cultivé de Ja même espèce 
n'en a plus? c’est que les épines ne sont 


autres que des rameaux avortés ; l'arbre 
* 
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cultivé dans un terrain fertile tire plus 
de sève que dans un terrain maiore ; elle 
se porte en plus grande abondance dans 
les épines, qui alors prennent de l’ac- 
croissement, et se changent en rameaux. 
On peut s'assurer que c’est la force de 
la sève qui produit ce changement, car, 
même dans les plantes abandonnées de 
la nature, on ne trouvé presque point 
d’épines au sommet, parce que la sève 
S'y porte avec plus de rapidité. Dans les 
forêts d'Amérique, il y a un arbre cou- 
vert de pointes, dont les aiguillons ont 
au moins un pouce de carré. On serait 
tenté de les prendre pour les épines ; 
mais en examinant ces pointes, il est 
prouvé qu'elles ne tiennent qu'à Pécorce 
dont elles ne sont que les aïguillons. 

Les vrilles sont aussi des rameaux avor- 
tés, et ce qui le prouve , c’est que quel- 
quelois on y voit des feuilles et mème 
des fruits, comme dansles vignes. Les vril- 
les sont un des caractères distinclifs de 
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ceute famille, dont ily a une maltitude 
d'espèces. Toutes les fois que vousvoyez 
une plante dont la vrille se trouve immé- 
diatemenLopposée à Ja feuille, ilestà pre- 
sumer qu'elle appartient à la famille des 
vignes ; leurs vrilles se bislurquent et se 
roulent en spirales, at lieu que celles des 
courges, par exemple, sallongent sur 
elles-mêmes sans 5e partager en différen- 
les branches. 

Les lierres ont au lieu de vrilles des 
espèces de griffes où mains, avec lesquel- 
les ces plantes s'’attachent ou auxarbres, 
ou aux murs, et elles finissent quelque- 
fois par faire mourir les uns, ei renver- 
ser les autres. 

BÉATRIX. 

C'est donc dans les plantes le contraire 
des animaux, c’est le faible qui oppiime 
le fort. 

MATHILDE. 

Ilen pourrait être ainsi parmi Les hom- 

mes sans que l’on s'en doutàt: la misère 
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du peuple mine sourdement la puissance 
des grands, et force le premier à cher- 
cher les moyens de subsister, qui peu 
à peu anéantissent les sources de Ja ri- 
chesse territoriale , seule base solide de 
la grandeur des princes; loutes les fois 
que le cultivateur est forcé de quitter 
le sol qui l'a vu maitre pour venir dans 
les villes exercer un métier vil ou fri- 
vole, il ressemble alors au lierre qui 
s'attache au pied du chêne, se “nour- 
rit de sa substance, et finit par le ren- 
verser et être écrasé dans sa chute. 
PHILIPPE. 

En vérité, ma sœur, on ne peut rai- 
sonner plus juste, et ceci n’est pas des 
mois, comme ce que je vous ai dit jus- 
qu'à ce moment. Mais suivons, et nous 
trouverons enfin des choses. 

Si ma sœur à remarqué des rapports 
moreaux entre nous etles plantes, il y 
en a de physiques entre le règne végé- 
tal el le règne animal. Tels sont lesglan. 
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des qu’on trouve dans l’un et l'autre ré- 
gne ; leur position est différente dans di- 
verses plantes : dans la couronne impé- 
riale, on voit à la base de chacune des 
six divisions de la corolle une grosse 
glande qui fournit une humeur d’un 
goût un peu sucré. Dans plusieurs gra- 
mens, on voit quelquefois au lever du 
soleil une grosse goutte d’eau qui sort 
de l'extrémité de la feuille. Sur la feuille 
de la capucine , il y a souvent à l'aurore 
cinq goulles d’eau qui correspondent à 
cinq glandes. Des gouttes d’eau bordent 
les deux côtés des feuiiles de pavot, et 
on croil à tort que c’est la rosée du ciel: 
il n’y a aucun doute que la pluie , le 
brouillard, les émanations du ciel humide, 
peuvent couvrir les plantes d'eau ; mais 
ilne faut pas plus confondre ce que nous 
venons de rapporter avec la rosée, que 
nous ne confondons la sueur de l'hom- 
me qui travaille péniblement, et qui 
tombe par goultes, avec l’eau qui le cou- 
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vre s'il est exposé à la pluie. On s’en est 
assuré en prenant un pied de pavot planté 
dans une caisse dont on ferme exacte- 
ment Je dessus avec une feuille de plomb, 
ne laissant passer La plante que par une 
échancrure, et mettant un bocal par- 
dessus : ainsi elle ne communique point à 
la terre, elle ne recoit pas la rosée, etles 
gouttes d’eau s'y trouvent de même : ce 
sont les glandes qui contiennent ce que 
nous appelons l'arôme des plantes, et 
leur différente saveur. Les plantes qui 
sont couvertes de soie, comme les orties 
et autres, ont une grande quantité de 
glandes. Les unes contiennent delhuile, 
comme le müèlle-pertuis; d’autres con- 
tiennent un suc caustique, comme les or- 
ties, dont Ja piqüre n'aurait rien de bru- 
lant si elle n’épanchait pas dans la bles- 
sure qu'elle fait une liqueur âcre : et cela 
est si vrai que l'ortie sèche pique, mais 
ne cause point d’ampoules. Ges glandes 
sont souvent imperceplibles à œil nu : 
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mais avec une loupe on les distingue fa- 
cilement. 

La feuille de lPoranger a une trés 
grande quantité de glandes : on les voit, 
en les regardant au Lravers du jour, 
rangées sous l'épiderme de la feuille; les 
glandes de cette famille sont transpa- 
rentes, et c’est un de ses caractères. 

Les plantes sont environnées de leur 
atmosphère, qui les rend saines où dan- 
gereuses, suivant la qualité de leur éma- 
nation : c’est par celle raison qu'il n’est 
pas prudent de s'endormir sous le noyer, 
et que les insectes s’éloignent du pla- 
tane. C’est par ces émanations que les 
plantes nous communiquent leurs par- ? 
fums. 

Quand la fraxinelle est en fleur, elle 
offre un phénomène fort curieux : celte 
plante est alors entourée d’une atmos- 
phère qui s’enflamme lorsqu'on approche 
avec une hougie allumée, 

Dès que Philippe expliquait Les phéno- 
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mènes de la nature, son auditoire dé= 
venait atlenüf, et les heures étaient trop 
courtes pour salisfaire Ja curiosité de nos 
jeunes amis : alors on voyait, à regret, 
aïriver le moment du départ; mais il fal- 
lait se livrer à d’autres occupations , et 
celte soirée devait être employée à pré- 
parer les genêts, sur les branches des- 
quels allaient bientôt monter les vers à 
soie que ces dames avaient élevés, ct dont 
les coques devaient êtreemployées à faire 
filer la soie pour un meuble, fait sur les 
dessins de Fonsfrède. Ainsi, il serait en- 
üièrement dû au soin elau travail des jeu- 





nes amis, qui se faisaient une grande fête 
de l’offrir à M. de Ribemon: Aussi quitta - 


t-on la grotte sans murmurer. 
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PRO EEE ES 


CHAPITRE XI. 


J'ai réussi, dit Fonsfrède, en joignant 
son frère, qui était toujours le premier 
dans la grotte, à enfermer un pavot; il 
n'a aucune communicalion : je n'avais pas 
de plaque de plomb, mais avec une 
planche bien unie, que j'ai échancrée, 
comme Lu vois ,il ne peut recevoir l’hu- 
midité; et puis ce bocal, que j'ai pris 
dans l’office, en le retournant, m'a fort 
bien servi. Dés le lever du soleil, j'étais 
à gueter si je verrais. mes goulles d’eau 
rangées sur le bord des feuilles ; elles n’y 
ont pas manqué. Que cet ordre constant 
de la: nature est:beau ! Combien il doit 
nous donner de respect pour son auteur! 

PHILIPPE. 
Où, c’est admirable : mais pourquoi 
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l'homme n'obéit-il pas de même à la vo- 
Jonté de celui qui l’a créé? 
FONSFRÈDE. 

Parce que, dit maman, Pomme est le 
seul être de la création qui ait la liberté 
de faire le bien. ou de faire le mal: li- 
berté qui fait tout son mérite ; mais il n’en 
est pas moins vrai que homme, voyant 
tous les objets qui l'entourent parfaite- 
ment soumis à la volonté de Dieu, doit 
prendre exemple sur eux pour obéir aux 
lois que la Divinité a daigné lui donner, 
et qui seules peuvent le rendre heureux. 

Mathilde vine les joindre. Fonsfrède 
lengagea à se lever le lendemain d'assez 
bonne heure pour voir le phénomène de 
la transpiration de la plante. Mathilde 
le lui promit, Les autres élèves arrivèrent, 
er on s'occupa d'un nouvel objet, qui pa- 
rüt à nos observateurs d'un grand intérêt ; 
il s'agissait de l'écorce, 


PHILIPPE, 





Les tiges des plantes à une feuille £ 
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minale, ou les plantes à deux feuilles, 
sont, comme nous l'avons di, organisées 
d’une manière différente : chacune de 
ces deux grandes familles a des caractères 
qui ne se confondent jamais, et qui se 
font sentir quand où s'occupe de l’or- 
ganisalion intérieure des ligrs. Nous al- 
Jlons seulement exposer celle des liges 
ligneuses , parce qu’il est plus facile d'en 
saisir les détails que dans les crbacées : 
il suffit de savoir que les unes eules autres 
sont absolument composées de même, 
BÉATRIX. 
Quoi ! la chicorée et le tilleul ont des 
tiges semblables ? 
PHILIPPE. 
Oui, mon amie, comme le palmier et 
la paille de blé, 
MATHILDE. 
Voilà .ce qui n’étonne Loujours. 
PHILIPPE. 
Et ce qui est trés-vrai ; mais conli- 
nuons : 
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On trouve dans toutes les plantes à 
deux feuilles séminales lépiderme , le 
tissu cellulaire, Pécorce proprement dite, 
Paubier , le cœnr du bois, et la moelle. 

L'épiderme estune pean, semblable à 
celle de l’homme, qui recouvre toutes les 
parties de la plante, depuis le chevelu 
des racines jusqu'aux feuilles, aux fleurs, 
aux fruits et aux graines; il est blanc, 
transparent; son organisation nest pas 
bien connue ton n’a pas encore pu y dé- 
couvrir de vaisseaux; on n’y aperçoil pas 
même les pores. Cependant il est troué , 
puisqu'il donne issue à la transpiration 
insensible. Je dis que l'épidermeestblane, 
quoiqu'il paraisse de différentes couleurs; 
mais cela tient à la variété des sucs, du 
tissu cellulaire, qui le colorent, L’épi- 
derme n’est pas susceptible de s’étendre 
autant que les arbres grossissent, aussi 
se déchire-t-il lorsque les arbres par- 
viennent à un cerlain contour. On re- 
marque que plus le terrain est bon, plus 
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Yépiderme se conserve en entier : de là 
vient, suivant loute apparence, que la 
citrouille, qui ne croît que dans une terre 
très-engraissée ; conserve son cpiderme 
à quelque grosseur qu'elle parvienne. Le ” 
tissu cellulaire est un corps spongieux 
abreuvé par des sucs, qui, comme nous 
l'avons dit, sont de différentes couleurs, 
Cette moelle se dessèche aussi avec l’âge; 
on peut la regarder comme une substance 
laileuse qui est nécessaire à la jeunesse 
des plantes. Vient ensuite l'écorce pro- 
prement dite, qui est par feuilles, d'où 
lui vient le nom que l'on lui donne de 
diber, qui, en latin, signifie livre; ses 
vaisseaux sont lonoitudinaux. L’aubier 
m'est autre chose que les nouvelles cou- 
ches du bois qui croît tous les ans en de- 
hors d'uu cercle, tandis que l'écorce croît 
en dedans. Les cercles sont emboîtés les 
uns dans les autres; ils enferment la 
moelle intérieure, elle les traverse par 
des prolongemens qui forment des lignes 
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semblables à celles d’un cadran, et qui 
communiquent de la moelle à l'écorce : 
les fibres de l'écorce se portent du bas en 
haut, en suivant une direction parallèle 
à l'axe du tronc; elles se jettent de droite 
à gauche, et forment les mailles en se 
réunissant par leurs sinuosités. 

Duhamel pense que les mailles de 
l'écorce se correspondent exactement les 
unes aux autres, el qu'elles forment des 
pyramides, dont la base repose sur le 
ussu cellulaire, et le sommet répond aux 
bois. Ces pyramides sont remplies de 
üssu cellulaire, 

On distineue dans l'écorce deux ordres 
de vaisseaux : les vaisseaux séveux com- 
posent le premier ordre; les vaisseaux 
propres appartiennent au second. 

1° Les vaisseaux séveux vont de droite 
à gauche, forment, pat leurs rapproche- 
mens et leurs écartemens successifs, des 
pteæus dont les mailles sont remplies de 
tissu cellulaire. 
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Ces vaisseaux charrient la sève , etil 
est à présumer qu'ils sont creux. 

2° Les vaisseaux propres sécrètenL une 
liqueur particulière à chaque plante: ceux 
du pin, du sapin, donnent de la résine : 
ceux de la chélidoine fournissent un suc 
jaune , ceux des viuhymales une liqueur 
blanche, Ces vaisseaux n’onL pas Ja mème 
disposition que les précédens; ils sont 
placés parallèlement do haut en bas. En 
coupant en éravers une uge ou un ra- 
meau d'une des plantes menlionnées ci- 
dessus, on verra sortir du plan de Ja sec- 
tion des goutteleltes une liqueur pro- 
pre à chacune d'elles; et cette liqueur 
sort également de la partie supérieure et 
inférieure de la tige, dans quelque posi- 
tion qu'on la melle. 

Dans les jeunes plantes de sureau, la 
moelle est verte; elle devient blanche 
lorsque l'arbre vieillit. Un habile bota- 
niste croit que c’est la privation de Ja lu- 
mière qui Jui fait perdre la couleur verte; 
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Comme il arrive aux plantes élevées dans 
les caves. L'écorce a beaucoup de pro- 
Priétés.: c’est de l'écorce du lir, du 
chanvre, que se tire le fil dont on fai la 
toile, Le Papyrus, écorce d’un roseau 
d'Egypte, fat long-temps une des subs- 
tances véoélales Propres pour écrire, et 
elle a donné son nom au papier. Les Chi. 
noïs tirent de leurs écorces les plus beaux 
Papicrs, connus sous le nom de papiers 
de Ja Chine. On en fail aussi des étoffes. 
L'arbre nommé Pogelta donne un très- 
beau tissu naturel : on fait, avec l'é- 
corce du broussonalia » Où mürier à pa- 
Pier , une étoffe blanche qui ressemble à 
de grosses toiles de coton. Les Indiens 
font tretuper long-temps ces écorces dans 
l'eau, puis ils les Posent sur une table en 
les croisant , comme Où voil se croiser 
la chaine et la trame des étoffes ; et, avec 
des batloirs, ils frappent fortement les 
écorces qui s'unissent > el forment comme 
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je Pai déja dit, une ctoffe fort ressem- 
blante au gaza. 

Dans le Nord, l'écorce des bouleaux sert 
à couvrir les maisons; elle est impéné- 
able à l'eau; et dans quelques PAYS » 
quand on bâut sur pilotis, on enveloppe 
les pièces de bois avec les écorces de 
bouleau. Dans l'Amérique septentrionale, 
les sauvages font des pirogues avec des 
écorces, qui joignent la solidité à la lé- 
gèreté. Les habilans des Basses-Pyrénées 
en font des chaussures. 

On peut enlever l'épiderme, le ussu 
cellulaire, et plusieurs lames extérieures 
de l'écorce, sans que l'arbre périsse + 
mais si on le dépouille en entier de son 
écorce, ou si on lui enlevait seulement 
une ceinture d’écorce large de quatre 
doigts, de manière que le bois fût à nu, 
et qu'on n'abritât pas la plaie, il périrait. 

I y a des arbres , comme le platane, 
dont la surface extérieure de l'écorce s’ex- 
folie et tombe; ces arbres ont l’avantage 
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de n'avoir jamais de lichen. Ilya, au 
cabinet du Jardin des Plantes, plusieurs 
ouvrages faits en écorce, particulière- 
ment un fort joli sac à ouvrage; on y 
voit aussi une leitre écrite à M, de Buffon 
sur une écorce de bouleau. 

L'organisation dont nous allons parler 
est celle des plantes à deux feuilles sémi- 
nales, Dicotylédones. La première an- 
née Ja plante pousse une tige herbacte , 
dont le centre est occupé par le canal 
médullaire où est renfermé la moclle : on 
doit observer, malgré ce que quelques 
naturalistes ont dit , que jamais ce canal 
n'est oblitère : il peut se serrer par la 
pression des couches, mais il ne se dé- 
truil poinL: la première couche recouvre 
le canal; les trachées roultes se trouvent 
dans celte couche. Il n'y a de trachées, 
ou du moins elles ne sont visibles, que 
dans ceite couche. 

Les trachées sont des lames en spirales, 
d'une couleur argentine, roulées sur 
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elles-mêmes par les bords, de manière à 
former de petits cylindres creux en forme 
de tire-bourre : si on prend une jeune 
pousse, de sureuu, par exemple, et qu’on 
la rompe, on verra ces trachées qui se 
déroulent eu vertn de Leur élasticité; on 
les découvre aussi dans les scabieuses, 
dans le ricin, dans les nervures de la 
feuille de la vigne. Les trachées sont des- 
tinées À transporter Ja sève montante. I 
y a aussi des vaisseaux qu'on nomme 
vaisseaux propres, parce qu'ils conlien- 
nent une liqueur particulière à chaque 
plante; ce qui esl prouvé, surtout dans 
les pins cl sapins, où ces vaisseaux con- 
liennent une grande quantilé de résine. 
On ne peut les voir qu'à la loupe; au lieu 
que les trachées sont visibles; et quand 
on casse une branche de jeune sureau, 
comme nous l'avons dit, on les voit dans 
la cassure : elles paraissent sous la forme 
de spirales. Ceute première couche, qui 
se forme depuis l'instant où la sève est en 
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mouvement jusqu'à ce qu'elle s'arrête , 
enveloppe le canal médullaire, comme une 
seconde couche enveloppe cette première; 
eLil faut observer que chacune de celles- 
ci est composée d’une infinité de petites 
couches posées les unes sur les autres, ce 
dont on s'assure en glissant une petite 
plaque de métal entre l'écorce et la der- 
mère couche : au bout de quinze jours 
on trouve la plaque recouverte d’ane 
couche ligneuse, Une chose remarquable, 
c’est que le canal médullaire ne se trouve 
pas toujours au centre de l'arbre, dont 
la forme n’est pas toujours cylindrique. 
Mais, quoiqu'il arrive qne ce canal se 
trouve à deux pouces du bord de l'arbre 
d'un côté, et de l’autre à dix-huit, il ya 
toujours le même nombre de couches; 
mais elles sont plus minces d’un côté que 
de l’autre. Il y a un préjugé sur la cause 
de la différence d'épaisseur des couches : 
on prétend que cela vient de l'effet de la 
lumière, et qu'alors les couches sont tou: 
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jours plus épaisses du côté du midi; mais 
l'expérience dément celte assertion : on 
trouve des arbres dont le côté exposé au 
nord a des couches plus épaisses, mais 
elles sont toujours du côté des plus fortes 
racines, et ces forles racines dans les meil- 
leures veines de terre : donc celte épais- 
seur des couches vient de la force de la 
sève, On trouve assez souvent deux ca- 
uaux médullaires dans la même tige; cela 
vient des branches fourchues qui se réu- 
nissent : ce qui est à remarquer, c’est 
qu'il n’y a point d’accroissement au point 
du contact, et qu'une fois que la greffe 
par rapprochement a lieu, les couches 
des années suivantes enveloppent les deux 
autres. Toutes les couches du cœur du 
bois vont ainsi s'augmentant en nombre 
jusqu’à l'aubier, qui est fort extraordi- 
naire, el très-distinct dans le bois d’é- 
bène, dont le centre est très-noir, tandis 
que l'aubier est rougeûtre ; et cela par 
une transition brusque, qui ne marie eu 
10* 
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aucune manicre ces deux couleurs. Il er 
est de même dans le chêne, et sans qu’il 
soil possible d'en deviner la raison, On 
rend compte de celle qui fait que sou- 
vent l’on trouve beaucoup plus d’aubier 
d'un côté de l'arbre que de l'autre, en 
disant que cela tient à la force de la sève, 
Dans les arbres dont le bois a peu de du- 
reté, tels que le ulleul, le peuplier, le 
cèdre du Liban, on ne distingue presque 
pas le cœur d’avec l’aubier. 

Les vaisseaux qui sont le long des diffé- 
rentes couches servent non-seulement à 
charrier les divers sucs des plantes, mais 
encore l’industrie en a tiré un moyen de 
rendre le bois qu’on veut employer plus 
beau quand on le coupe diagonalement ; 
parce que les mailles dont nous avons 
parlé forment des teintes varites, qui 
imitent, en quelque sorte, les veines du 
marbre, au lieu que si on le scie perpen- 
diculairement il ne présente que ce 
qu’on appelle fil du bois. 





FONSFRIDE. 

Rien de plus vrai: j'ai suen Hollande 
que c'est par ce moyen que, pendant 
long-temps, les Hollandais nous vendi- 
rent nos propres chênes, après les avoir 
achetés dans nos ventes. Ïls Is transpor- 
taient chez eux, les faisaiont scier diago- 
nalement, et nous les donnaient ensuite, 
à un prix très-élevé, pour des chênes 
d'une qualité supérieure et particulière, 
qui ne croissaient, disaient-ils , que chez 
eux; tandis, qu'au contraire, les nôtres 
sont préférables aux chênes de Hollande. 

PHILIPPE. 

Cette conpe oblique des bois a surtout 
un grand mérite dans les érables : l’éra- 
‘ ble à sucre, et celui qu'on nomme érable 
rouge, font les plus beaux meubles, et 
ils croissent parfaitement dans nos forêts. 

Philippe allait continuer la lecinre de 
son manuscrit, quand madame de Itibe- 
mom entra dans la grotte. « Je suis fà- 
chée, dit-elle à ses enfans, d'interrompre 
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votre leçon de botanique; mais mon mari 
a besoin de Philippe pour mettre en or- 
dre sa bibliothèque, » Philippe se leva, et 
dit à sa mère qu'il allait la suivre. 
MATHILDE. 

O maman, restez avec nous; on est 
si bien ici! 

MADAME DE RIBEMON. 

Ma sœur m’atlend à la volière ; je lui 
ai promis d’aller la rejoindre : nous avons 
de grands arrangemens à faire pour dis- 
poser les paniers, afin que nos inères ne 
soient pas troubles pendant qu’elles cou- 
veronL, 

FONSFRÈDE. 

Eh bien ! maman, nous allons venir 
vous aider ? 

MADAME DE RIDEMON. 

Je n'ai besoin de personne, et encore 
moins de Loi. 

BÉATRIX, 


Que ferons-nous donc ? 
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MADAME FRANCK. 
Madame la vicomtesse vous attend ; 
madame. 
MADAME DE RIBEMON. 
J'y vais. 
Madame Franck voulait aussis’en aller. 
FÉLINA. 

O vous, ma bonne amie, vous nous 
resterez, cl vous nous direz quelqu'un 
de ces jolis contes que Béaurix na lant 
vanités; ils sont charmans , dit-elle ? 

MADAME FRANCK. 
Oui, pour un enfant comme Béatrix. 
BÉATRIX.: 

Un enfant, moi un enfant! J'ai douze 
ans et deux mois. 

MADAME FRANCK. 

Pardon. Eh bien ! pour faire ma paix: 
je vous raconterai les aventures du génie 
Apaphax. 

Madame de Ribemon emmena son fils. 
Les aulres jeunes gens g'assirent, après 
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avoir fait placer madame Franck au mi- 
licu d'eux, 


LA PERRUQUE ENCH ANTÉE. 


Daxs un pays dont on ne connait plus 
Ja situation géographique , car tout se 
perd, régnait un génie, nommé Apa- 
phax ; ilrésolut de voyager. Nous en sau- 
rous la raison plus tard. Comme il comp- 
tait être absent pendant plusieurs siècles, 
il fit Lout régler dans ses états avant d’en 
sortir : il fit verser , par les gnomes, 
200,000,000,000 fr. dans le trésor royal. 
Il ordonna qu’on s'informât soigncuse- 
went de tout ce qui manquait à ses sujets 
pour vivre commodément, et, lorsqu'on 
eut dressé l’élat, il fit porter chez tous 
ceux de la classe indisente des meubles, 
‘les denrées de toute espèce : il fit donner 
aux ouvriers des matières premières, pour 
qu'ils pussent les employer chacun sui- 
vant son mélier : aux uns du cuir, aux 
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autres du drap, des métaux, des couleurs; 
aux femmes, de la toile, des étofles, du 
fil, du coton, des aiguilles; il leur inspira à 
tous Ja bonne volonté detravailler, et aux 
habitans riches le désir de les occuper: 
Du reste , il commanda aux élémens de 
ne faire ni trop froid, ni trop chaud. La 
pluie ne devait que rafraîchir l'air; Je 
soleil ne point brûler les champs, mais 
les échaulfer de ses rayons ; une douce 
tempéralure serail entretenue par le ze- 
phyr. Alors, ne redoutant plus aucune 
calamité pour ses chers sujets, il pourrait 
voyager sans crainte : il devait craindre, 
me direz-vous, qu'on ne les altaquät. 
C'était la chose qui l’effrayait le moins : 
imaginez-vous que son royaume était ren- 
fermé entre deux montagnes qui avaient 
trois lieues de hauteur. Elles étaient à 
pic du côté de ses voisins ; et, du sommet 
de ces montagnes, on descendait de ter- 
rasse en terrasse par des pentes si douces, 
jusqu’à Bambabino, qu’on aurait pucreire 
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qu'on marchait sur un terrain parfaite- 
ment nivelé. Il n'existait qu'une porte 
pour sortir du royaume ; le chemin qui 
y conduisait traversait une des monla- 
gnes par un souterrain qui n'avait que 
dix lieues de long : il était éclairé par 
mille réverbères, dont chacun était grand 
comine une roue de carrosse; el, pour 
que lon ne put pas forcer ce passage im- 
portant, le roi, avant de partir, fit fondre 
27,950 canons, 13,870 morliers, el les 
fit placer dans la longue route dont nous 
venons de parler, en ordlonnant qu'il ÿ 
cût Loujours deux canonniers de service 
à chaque pièce, avec la mèche allumée, 
afin de tirer sur le premier qui oserait 
mettre le pied dans cette redoutable ga- 
lerie. Avec loutes ces précautions que 
pouvait-il craindre? Du reste, il avait des 
ministres qui semblaient avoir été faits 
tout exprès pour leur place, n'ayant 
d'autre ambition que celle de fairelebien, 
méprisant les richesses, maitres de leurs 


181 
passions; ne Connaissant d'autre protec- 
teur que le mérite ; chassant la brigue de 
leurs bureaux, et n'ayant jamais d’autres 
soins que de faire respecter le roï, et 
prospérer le royaume, 

Le génie À paphax uint conseil avant de 
se meltre en roule ; il fit jurer aux mi- 
nislres el au grand chancelier que , quel- 
que chose qu'il arrivät, ils ne permet- 
traient pas que l'on ôtât la régence à la 
reine. Cette princesse n'était âgée que de 
437 ans quand elle se maria; ainsi, à 
Pinstant dont nous parlons, elle en avait 
Go8 : elle était d’une fraicheur extraor- 
dinaire , sa beauté ravissail, et elle avais 
un esprit doué d’une telle pénétration 
qu’elle devinait tout ce qui devait ar- 
river, plus de cent ans avant l'événe- 
mel ; elle savait quatre-vinst-onze Jan- 
gues d’une manière si admirable, qu’on 
la comprenait, qu’on sût ou non celle 
qu’elle parlais. Elle n'avait eu d’A paphax 
que deux enfans, qui tenaient tous deux 
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de la beautt de leur mère, et de la bonté 
de leur père. Le roi devait emmener son 
fils avec lui pour le marier en pays etran- 
ger, ce qui s’élail loujours pratiqué de 
temps immémorial à Bambabino : car, 
Je royaumen’ayant pas de communicalion 
avec aucun autre, il fallait bien que 
l'héritier présompuil allât chercher une 
femme digne de ses hautes destinées. Sa 
tendre mère était fort affligée du dé- 
part de son époux et de son premier 
né : elle se mit à pleurer si abondam- 
ment que le fleuve sur lequel était bâti 
Bambabino pensa déborder. Mais l'époux 
de la belle Crisaline lui dit : « Ma chère 
petite femme, ne pleurez pas; car il a 
assez plu depuis cinq ans, et on aurait 
besoin d’un peu de sécheresse : vousvoyez 
que, depuis que vous versez des larmes 
sur notre départ, la rivière a quitié son 
lit, ce qu’elle n'avait pas fait par Les gran- 
des pluies qui ont eu lieu pendant le der- 
hier lustre. Voulez-vous, par une dou- 
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leur injuste, ruiner l'espérance de nos 
chers sujets, à qui j'ai promis une abon- 
dante récolte? Pensez que vous êtes ré- 
gente d’un royaume, el que ce n’est pas 
peu de chose que de gouverner quelques 
inillions d'hommes, quand on n'est en- 
core qu'à la fleur du printemps ( les ha- 
bilans de Bambabino vivaient de 1800 à 
2000 ). » Ce discours, plein de sens, cal- 
ma Ja douleur de la reine : elle embrassa 
son auguste époux ct son fils, Jeur sou- 
haita boñ voyage, et remonta dans son 
palais. Êlle convoqua le conseil, dans le- 
quel elle parla pendant dix-sept heures 
sans s'interrompre un instant; elle dit de 
si belles choses que tuus les ministres en 
furent muets d'étonnement et de plaisir, 
el promirent tous d’exéculer les ordres 
de la régente. 

La vie des Bambabinoniens étant au 
moins de 1800 ans, tout ce qu'ils faisaient 
consumait 38 fois plus de temps que dans 
notre pays. Ainsi les jours étaient de 360 
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heures, et il n’y avait rien d’extraordi- 
naire qu'une femme en passäL 180 à sa 
toilelte : ce n'étail jamais que la moilié. 
Combien y en a-t-il en Europe qui y em- 
ploient les trois quarts de la journée, 
et qui lemployeraient Loul entière si 
le sommeil ne venait à leur secours pour 
tuer Je reste ? Il fallut done plusieurs an- 
nées de notre lemps pour régler Le cé- 
rémonial que l’on devait observer chez 
la régente : les uns voulaient que les 
manteaux eussent trente-cinq aunes de 
long, disant que célait un moyen de 
faire fleurir les manufactures; d’autres 
soulenaient que c’élail une dépense énor- 
me qui empècherait les gens de mérite 
pauvres d'arriver jusqu'au trône ; cela 
occasionna des débats tels que l’on passa 
des injures aux voies de fait. Le grand 
chancelier donna un soufflet au minis- 
tre des relations extérieures ( dont l’em- 
ploi jusque-là m'avait pas éLé fort utile), 
et du même revers de main il fit sau- 
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ter la perruque du grave diplomate, I 
faisait un vent horrible ce jour-là , quoi- 
que les zéphyrs dussent régner seuls à 
Bambabino, comme le roi l'avait dit; je 
ne sais comment il s’élail trompé, chose 
inouïe jusqu’à ce jour : un monarque ne 
se lrompe jamais ; mais cependant il fai- 
sait un grand ven, el les aquilons s’em- 
parèrent de la perruque du ministre, et 
allèrent la porter sur le sommet de la 
plus hante montagne. L'excellence, dé- 
coiffée ct désolée de eel évènement, pen- 
sa plutôt à courir après sa perruque qu'a 
se venger du soufllet que son confrère 
lui avait donné , et, quittant brusquement 
le conseil, il prit ses jambes à son cou, 
et arriva en deux mois de notre Lemps, 
el par conséquent en quatre jours de 
l'ère bambabinonien ; sur la montagne 
où ilavail vu se poser sa vénérable coif- 
fure; mais, 6 terreur! la perruque n'y 
est plus : il regarde de toute l'étendue de 
sa vue, etilne voitrien. Alors, de déses- 
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poir,il allait se précipiter, la tête la pre- 
mière , de la montagne, qui avait trois 
licues cinq loises deux pieds un pouce 
six lignes de haut, quand son fils, qui 
avait couru après lui, arriva à Lemps 
pour le retenir par sa robe. « Qu'alliez- 
vous faire, mon pére? dit le jeune Alzar; 
c'était le nom du ministre. Vous alliez 
me priver d'un père, el l’élat d'une de 
ses colonnes. — Dis, mon fils, d’une cin- 
quième roue au char de lempire; car 
mon inulilité est depuis long-1temps re- 
connue. — N'importe, mon père, votre 
titre impose aux sols, eLon croit que sans 
vous tout irait de travers. Mais comment 
un aussi grand homme que vous s'aban- 
donne-t-il à une si profonde douleur 
pour la perte d’une perruque? — Ah!mon 
ami, la perruque d’un ministre n’est pas 
comme celle du commun des hommes; 
ceux-ci n'ont point comme uous l’impos- 
sibilité de confier à d’autres qu’à leur per- 
ruque leurs secrets; mais pour nous, char- 
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gés de ceux de l’état, elles soul nos seu- 
les confidentes; et ce qu'il y a de pis, 
c'est que je me suis aperçu plus d’une 
fois que la mienne étail trés-mdiscrète ; 
c’est un don fatal du génie ennemi de 
notre souverain. H me lenvoya par un 
sylphe le jour de mon mariage, en me 
faisant déclarer que si je relusais d'être 
coiffé de sa main, il n’étranglerait, et 
quest je me laissais enlever celte incoin- 
parable pérruque, ma mort ct la ruine 
de l'empire suivraient de près cette perte. 
Je reçus en tremblantce funeste présent; 
je m'en coiffai; elle me séyait à ravir; 
ais j'ai toujours frémi, en pensant 
qu'un accident pourrait m'en séparer ; 
aussi ja suis au désespoir, el si on Ja ra- 
masse, jene doute point qu’elle w’apprer- 
ne à ceux qui s’en seront cmparés bien 
des ‘choses qui ne sonL pas toujours bon- 
nes à dire , surtout à des voisins qui peu- 
venten profiter; par exemple, elle n'a 
qu'à apprendre.....— Ah! mon père, 
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interrompit le jeune Alzar, je crois voir 
votre perruque dans les mains d’un éco- 
lier. Ah! tenez, le voilà qui la mel sur 
sa Lèle. — Tant qu'il la gardera, je serai 
sans inquiétude, parce qu'il ne l'interro- 
gera pas; mais si par malheur quelque 
savant où quelque diplomate s'en em- 
pare, c’en est fait de Bambabino. » 

L'enfant disparut aux yeux des sei- 
gneurs Alzar; et le ministre s’élant laissé 
persuader parles conseils de son fils, re- 
descendit ans la vallée avec l'intention 
de remettre une autre perruque, et de 
ne faire semblant de rien; mais comme 
ils étaient à moitié de la montagne, il 
s'arrête, et dit : « Et le soufflet, mon fils, 
qu’en ferons-nous? — Eh! mon pire, 
êtes-vous le premier qui en ait recu ? 
c'est même un adage quand on veul ex- 
primer qu’un ministre n’a pas réussi dans 
telle ou telle entreprise, on dit: it are- 
çu un fier soufflet. Cela ne lui nuit en 
rien, et le lendemain on n’y pense plus.» 
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Le papa Alzar trouva que son fils raison- 
nait juste pour un enfant de 125 ans, et 
se laissa ramener par lui dans son palais. 
On lui donna une perruque où rien ne 
manquail : mais , hélas ! celle que le vent 
Jui ‘avait enlevée ne lui en coùûla: pas 
moins la vie, après avoir exposé Ja ré- 
gente au plus grand danger. 

Le génie Apaphax ayant traversé le 
souterrain, se trouva dans le pays des 
Monticlades : c'était précisément celui où 
tomba la perruque; mais le prince ne 
voulut poinLsy arrêler , parce que le roi 
de celle contrée avait un fils et une fille 
aussi laids que méchans; et Apapbax au- 
rail été bien fâché d’avoir aucun rapport 
avec eux; il ne sul donc point le malheur 
arrivé à la perruque de son ministre. Il 
était sorti de ce royaume, quand le pe- 
it écolier arriva chez son père, riant 
comme un fou. « Oh ! mon père, j'ai Lrou- 
vé la chose du monde la plus bizarre ; 
c’est une perruque qui parle. — Qu'7 


11 








190 
a-Ll-il de si plaisant à cela ? depuis long- 
temps les têtes à perruque opinent par- 
toul; pourquoi la perruque n’aurait-elle 
pas la même faculté? Mais fais-moi voir 
celle perruque merveilleuse. » L’écolier 
courut la chercher, et l'apporta à son 
père, qui était le secrétaire du secrétaire 
du ministre de la guerre. «Il y a bien à 
présumer, dit le sous-ministre, que 
celle perruque-là n’est autre chose qu'un 
espion : je vais l’interroger et la faire 
pendre. — Pendre une perruque, mon 
pére ! vous voulez dire accrocher? — 
C'est synonyme, » Il mit ses lunettes, et 
examina la perruque; on sait qu’elle ne 
parlait jamais que lorsqu'on l'interrogeail. 
Le jeune enfant n'aurait pas su qu’elle 
avait la faculté de parler si, en la tour- 
nant et la relournant , il ne lui avait 
dit : « D’où viens-tu donc? — Du pays de 
Bambabino, » répondit-elle. Au premier 
moment l'enfant eut peur, et il jeta la 
perruque. Puis il crut s'être trompé , et 
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pour s'en assurer il Finterrogea de loin, 
eu elle répondit de même que la première 
Lois. Alors il la reprit, et l’apporta, com- 
me nous avons vu, à son père, qui, 
excilé par son fils, la questionna; notre 
causeuse en dit tant el tant, que le se- 
crétaire dusecrétaire crut sa fortune faite. 
11 alla aussitôt trouver le secréiire en 
chef, et le pria de-le présenter au mi- 
nistre, pour Jui faire voir la plus singu- 
lère des perruques. « Son excellence 
m'en porte pas, elle a les plus beaux che- 
veux du monde. — Oni, seigneur, j'en 
conviens; Mais ma perruque parle à ra- 
vir. — C'estune perruche, que vous vou- 
lez dire ? — Non, seigneur, une perru- 
quenoire.— Allez, vous êtes fou! —Eh! 
bien, puisque vous ne voulez pas n’en 
croire, écoutez-la elle-même. » litre de 
sa poche Ja merveilleuse coiffure, et lui 
dit : « Charmante perruque parlez , je 
vous en conjure. » Mais comme ce n'était 
pasune interrooation, la perruque se Lu. 
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« Vous voyez qu’elle ne parle pas. — Ah! 
seigneur, c’est qu'elle a del’humeur. Ma 
perruque , est-ce que vous êtes fâchée? » 
Elle ne répondit rien, parce qu’elle 
avait plus d'esprit que certaines têtes qui 
en porlenl; el comme elle ne trouvait 
aucun sens à celte question, puisqu'elle 
pe pouvait être ni fâchée , ni bien aise, 
elle garda lesilence. Le secrétaire en chof, 
qui n'avait pas de Lemps à perdre, ouvrit 
lui-même la porte À Zambi :( c'était le 
nom du pauvre employé), et lui die d’al- 
ler au diable lui et sa perruque, qu'il 
ne voulait pas avoir un fou à son service, 
Voilà Zambi au désespoir, car sa place 
était tout ce qu'il possédait. Il alla se met- 
tre sur Île passage du ministre qui le con- 
naissait. L’excellence le voyant fort triste, 
lui demande ce qu'il avait. « Hélas! mon- 
seigneur, demandez-le lui, en présen- 
tant sa perruque sur son poing. — Quelle 
est celte perruque? dit le ministre. — 
Je suis celle du ministre des relations ex- 
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térieures du royaume de Bambabino. » Le 
ministre, élonné de cette réponse, apprit 
de Zambi tout ce que je vous ai déjà ra- 
conté. L’excellence fit venir Zambi dans 
son cabinet, interrogea l’oracle chevelu, 
qui répondit avec la plus grande exacti- 
tude. Le ministre chassa son secrétaire 
pour avoir négligé de si importans avis, 
et donna sa place à Zambi. On porta Ja 
perruque chez le roi ‘et le ministre l'in- 
terrogea devant sa majesté, qui fut ravie 
d'apprendre qu'il y avait derritre les 
Monlagnes un pays que personne ne con- 
naissail, eL dont on n'avait jamais parlé : 
ce qui esttoutsimple, car, à en croire un 
auteur célébre, il se trouve assez fré- 
quemment des peuplades inconnues au 
milieu des contrées les plus civilistes. Le 
roi fut encore plus enchanté quand la 
perruque dit qu'il y avait à Bambabino 
200,000,000,000 millions dans les coffres 
du roi, dont on s’emparerait facilement, 
car il n’y avait point d'armée dans le 
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royaume ; elle ajouta : « Ona mis Lous les 
canons et les obus dans une longue ga- 
lerie souterraine : mais il est possible 
d'arriver par une autre que le roi a né- 
gligé de faire garder, parce que l'ouver- 
ture en est encombrée depuis deux à trois 
mille ans. » Le souverain l'interrogea sur 
ce passage ; elle lindiqua avec exactitude, 
Le monarque avait surtout appris avec 
un grand plaisir que le roi de Bamba- 
bino élait absent , ainsi que son fils, car 
il espérait 





aincre aisément une princesse 
qui n'avait point ou très-peu de soldats, 
et 1l pensait qu'il pourrait se rendre mai- 
tre de sa fille, pour la donner à son fils, 
qu'il n'avait pointencore trouvé à marier, 
tant sa répulation de laideur el de mé- 
chanceté était répandue. Îl se hâla donc 
de faire des préparauls; on trouva aisé- 
ment le souterrain : dix mille ouvriers 
furent employés à le déblayer ; el quand 
Fentrée fut praticable , le roi y fit passer 
une armée de 20,000 hommes, que son 
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fils commandait en personne. Zambi mar- 
chail en avant, portant la perruque au 
bout d’une lance comme un étendard. 

Cette invasion eut lieu la veille du jour 
où la reine de Bambabino devait faire son 
entrée dans Ja capitale : rien ne devait 
être aussi magnifique. On sait combien la 
reine était belle ; la princesse Zirka, sa 
fille, promettait de l'être autant, Elle n’a- 
vait que 195 ans, el les lois ne permet- 
laient pas qu’on se mariât avant 210. 
Elle aimait le fils d'Alzar, el, comme 
elle ne savait pas qu'il y eût de parti plus 
convenable pour elle, elle regardait ce 
jeune homme comme devant être son 
époux. La régente, dont c'était aussi le 
désir , aurait bien voulu que sa fille eût 
eu Pâge requis, afin de les unir avant le 
relour du roi : elle craignait qu'ilne s’op- 
posât à cet hymen; mais elle eut bien 
d’autres affaires en tête, quand on vint 
lui dire que l’on avait vu une armée en- 
ter par le souterrain abandonné. Le 
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vieux Alzar monte aussitôt sur la tour du 
palais, et voit, avec la plus grande 

: douleur, que sa perruque est portée en 
têle de l’armée ennemie. Alors, ne dou- 
tant pas que ce ne füt elle qui était cause 
de cette invasion , il fut pénétré de dou- 
leur, et comme son fils n'était pas la pour 
le retenir , il se jela en bas de la tour et 
mourut sur-le-champ. Le grand chance- 
lier, qui craignait toujours qu'Alzar ne 
se souvint du souffler, n’en fut pas fâehé. 
La régente vit avec un grand chagrin 
qu’elle avait perdu une des lumières de 
lPétar, et elle résolut de nommer son fils, 
quoique Jort jeune, à sa place : 


Dans les ames bien nces 


La vertu n'attend pas le nombre des années. 
ji 


‘ Ilne s’amusa point à pleurer son pére, 
mais il résolut de limiter dans sa fidélité 
pour la régente; et comme il était com- 
mandant de l'artillerie , il proposa de faire 
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sortir Loute celle qui était dans le souter- 
rain el d'en entourer le palais ; mais les 
minisires, qui avaient d’autres desscins, 
s’y opposèrent. Alors, après avoir fait 
relever le cadavre de son père, il le fit 
porter dans sa maison jusqu’à ce qu'il pût 
lui rendre les derniers devoirs. IL vint 
ensuite retrouver les princesses, décidé à 
mourir plutôt que de les abandonner. 
Les autres ministres, au contraire, mal- 
gré les sermens qu'ils avaient faits au roi, 
croyant toute défense inutile, allérent 
toul simplement remettre au souferain 
des Monticlades les clefs de la ville, après 
avoir enlevé Ja régente et sa fille qu'ils 
livrèrent au roi. Le vainqueur, qui l'était 
sans avoir tiré l'épée , ce qui est toujours 
pluscommode, nese vit pas plus tôt mai- 
tre des immenses trésors d'Apaphax et 
des princesses, qu'il«leur déclara que 
Zirka allait épouser son fils. La régente 
lui jura qu’elle n’y consentirait pas : 


De mes bras tout sanglans il faudra l’arracher. 
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« Soit, ditle Lyran, on l’arrachera s'il le 
faut ; » el il donna ordre qu’on séparât de 
sa mère la princesse, qu’on fit pendre 
Alzar , et qu’on préparât l'autel de lhy- 
men. Comme on allait exécuter ces or- 
dres barbares , on vit une nuée lumineuse 
qui s’ouvril, et le génie Apaphax en sor- 
üt, revenant dans ses élals avec une belle 
princesse, fille du roi de Golconde ;il l’a- 
vail mariée à son fils. Le danger où étaient 
exposées sa femme et sa fille lui avait été 
révélé, et à l'instant il était accouru : 
comnie on le voilil arrivait à lemps. À 
peine avait-il mis pied à terre que, frap- 
pant desa baguette le roi des Monticlades, 
1l le changea en loup, son fils en hibou, 
el toule son armée en grenouilles; puis, 
ne pouvant ressusciter Alzar, il méta- 
morphosa son corps en pierre préciceu- 
se, symbole de la rareté du mérite de 
ce ministre, qui préféra la mort au mal- 
heur de changer de maître. IL récom- 
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pensa sa fidélité et celle de son fils, en 
mariant celui-ci à Zirka. 

Les ministres prévaricateurs furent 
tous pendus, et le prince fil une loi qui 
défendait à tous les employés du gonver- 
nement de porter perruque, crainte qu’ils 
ne trahissent encore une fois les secrets 
de l’état, On combla le souterrain avec 
tous les corps des grenouilles, etle pays 
de Bambabino devint aussi impénétrable 
qu'il l'avais été jusque-là. 

Zambi fut le seul des Monticlades qui 
échappa au génie ; il s'était sanvé avec la 
fatale perruque ; et ce fut par lui que l’on 
sut les évènemens que je viens de rap- 
porter. La princesse de Monticlade , qui 
avait succédé à son père, après les pre- 
miers insians dus à la douleur, fit de- 
mander à Zambi de lui apporter le pro- 
dige qui avait été cause de si grands évè- 
nemens. Le commis, voulant faire parai- 
tre la perruque dans toute sa gloire, la 
fit friser ; le coiffeur était si maladroit , 
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qu’en en passat les papillottes au fer, le 
feu y prit etelle fut réduite en cendres ; 
mais la princesse , qui étail, comme on 
sait, Lrès-méchante, crut que c’était un 
prétexte pour ne pas satisfaire sa curio- 
sité ; elle donna ordre qu’on arrètât Zam- 
bi et qu’on le pendit; celui-ci n'eut que 
le temps de s'enfuir, emportant pour toute 
chose les cendres de la perruque , comme 
preuve certaine de la vanité des gran- 
deurs mondaines. » 

Nos jeunes gens remerciérent madame 
Franck de sa complaisance. Onrevint par 
la volière ; et mesdames de Ribemon et 
d'Ermilly, aprèsavoir fait voir à leurs filles 
deux jolis nids de chardonnerets, retour- 
nérent avec elles au château, où elles 
trouvérent leurs maris et Philippe très- 
occupés dans la bibliothèque ; ils faisaient 
un nouveau catalogue : les Livres que 
M. d'Ermiliy avait apportés de Paris, et 
ceux en langues étrangères, appartenant 
à M. de Ribemon , qu’il fallait joindre à 
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tous ceux qui étaient dans la bibliothe- 
que dn chäteau, leur donnaient un fort 
grand travail. Ces dames offrirent de les 
aider : on accepta. Mathilde, Paulin et 
Félinä furent aussi mis en réquisilion ; 
et mème Béatrix et Fonsfrède firent les 
numéros, qu'ils collaient sur le dos des 
livres. Malgré tous ces ouvriers, aussi 
actifs qu'intelligens, il fallut près d’un 
mois pour Lerminer ce Lravail, qui inter- 
rompit les leçons de botanique ; enfin on 
les”repril, el alors on se réunit dans la 
grolle couime de coutume. 
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SSSN SSSR SELS ELA MAS LVL A ALES U SENS ET MAS S VS 


CHAPITRE XIL 


PHILIPPE, 


Nous avons été interrompus dans nos 
lecons après celle où il a été question de 
l'organisation des liges; nous allons voir 
à présent quel est leur accroissement. 

Les arbres croissent sur deux dimen- 
sions, en hauteur et en grosseur. La pre- 
miéreannée, la plante destinée à être un 
arbre a, dans sa tige herbacte, toute lor- 
ganisation qu’elle doit avoir lorsqu'elle 
sera parvenue à sa plus grande croissance ; 
son canal médullaire, la couche qui le 
recouvre, le liber , le uissu cellulaire, l’é- 
piderme. La seconde année, une seconde 
couche s'applique sur la première, et une 
nouvelle tige herbacée part du sommet 
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de celle de l'année d'avant, et de suite 
d'année en année; de sorte que si on dé- 
tachait Loutes ces couches dans leur lon- 
gueur, il en résulterait qu'elles ressem- 
bleraient à des cornets de papier mis les 
uos dans les autres, en observant que le 
plus court de lous est en dedans, ce qui 
est le contraire pour l'écorce, parce que 
le bois croit en dehors et l'écorce en de- 
dans; mais une chose remarquable, c’est 
que, dès quelatige devient ligneuse, elle 
ne croit plus, et c’esi toujours la tige 
herbacée, ou la pousse de l’année, qui 
fait grandir l'arbre. 

Quant à la grosseur des arbres, nous 
savons que c’est par les couches qui se 
mettent les unes sur les autres qu’elle est 
produite; ces couches servent à compler 
le nombre des années de larbre tant 
qu'il croit; mais c’est toujours par l’ex- 
térieure, de sorte que le centre de lar- 
bre n’augmente jamais ;il se resserrerait 
plutôt; on en a la certitude par l'expé- 
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rience qu’on a faite de faire entrer un an- 
neau de fer sous l'écorce; l'anneau se re- 
couvre d’aubier, et le bois naugmente 
pas, landis que l'écorce, comme nous 
l'avons vu, s'étend considérablement. 
PAULIN. 

M. Desfontaines a fait voir à maman, 
quand nous avons été au cabinet d'his- 
toire naturelle, un morceau d’un arbre 
où on avait gravé 1750; ces chiffres, qui 
selon toute apparence avaient alors au 
plus une ligne de largeur , étaient de- 
venus de deux pouces, au moment où on 
a scié l'arbre; on a trouvé ces caractères 
au centre ainsi qu’une croix. Ces chiffres 
à celte époque n'avaient point acquis en 
épaisseur; certainement la couche sur 
laquelle ils avaient élé gravés touchait 
alors l'écorce, et ils étaient recouverts de 
plusde soixante couches, ce qui prouve 
qu'il y avait soixante ans que celte im- 
pression avait été faile: c’est par celle 
raison qu’on trouve au milieu d’un arbre, 
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un saint, une vierge, des inscriptions 
elfrayantes. Le vulgaire veut y voir du 
merveilleux; et cependant, comime Les 
naturalistes le prouvent, ce nest autre 
chose qu'une opération entièrement phy- 
sique. Il existe au cabinet du Roi un 
tronçon d’un ormé abattu en 1789, dans 
le pare de Versailles ; une de ses couches 
est oblitécère , et, en comptant depuis ces 
couches jusqu'à la dernière, il y en a 
quatre-vingts, ce qui prouve que celle 
altération a eu lieu par la gelée de 1709: 

PHILIPPE. 

Il y a une question que l'on n’a pas 
encore résolue, parce que l'expérience 
n’atteste ni l'une ni l'autre des deux opi- 
nions : &’est de savoir si c’est l'écorce qui 
produit le bois, ou le bois l'écorce. Du- 
hamel fir une entaille dans un prunier et 
une autre dans un cognassier ; il enleva 
l'écorce de deux arbres de cette qualité , 
posa l'écorce du prunier sur la plaie du 
cognassier, el celle du coguassier sur le 

L. 12 


206 


prunier, et enveloppa l'un et l’autre. Au 
bout de quelque temps on trouva l’en- 
taille du prunier remplie par du bois de 
cognassier, et celui du cognassier par du 
bois de prunier, ce qui prouverait que 
c'est l'écorce qui fait le bois. Mais si on 
écorce une partie d’un arbre et qu'on 
l'abrite, on y retrouve après du temps 
une nouvelle écorce. Gette expérience 
s'est faite dans l’eau, en faisant entrer un 
tronc de branche dénudé de son écorce 
dans un tube de verre plein d’eau : l’é- 
corce s’est reformée; le bois peut donc 
aussi former de l'écorce. 

Plusieurs expériences ont prouvé que 
c’est la sève montante qui donne la force 
aux plantes, et j'en ai acquis la certitude; 
mon père fit faire une entaille circulaire 
à une branche, pendant la force de la 
sève, qui monla et ne redescendit plus, 
et elle Lourna entièrement au prolit du 
fruit dont elle hâta la maturité en ajou- 


tant à sa beauté; c’est par ce moyen que 





°207 

l'on fait mürir le raisin de Corinthe et 
le verjus dès le mois de juillet. Si la 
branche à laquelle on à fait celte opéra- 
tion restait sur l'arbre, elle périrait à la 
fin de la saison ; mais comme l'interrup- 
tion de la communication de la sève 
forme un gros bourrelet, on peut scier la 
branche au-dessous et la replanter ; alors 
ce bourrelet devient un nouveau collet 
d'où partent des chevelus , et la branche 
continue de vivre. 

D'après ce qu'avait dit Vitruve, que 
pour avoir des bois 1rés-foris il fallait 
écorcer es arbres et les laisser périr sur 
pied, M. de Buffon fs écorcer des arbres 
qui périrent sur pied; ayant élé ensuile 
abattus, M. de Buffon fit aussi abattre 
des arbres non écorcés ; il fit suspendre 
les uns et les autres par le milieu, au 
moyen de chaînes de fer, et à chaque 
bout de ces pièces de bois il fit attacher 
des poids. Il en fallut deux ‘tiers plus 
pesant pour faire casser l'arbre qui avait 


208 
élé écorcé que pour rompre celai non 
écorce. L'aubier d’un arbre écoreé de- 
vient plus dense que le cœur du bois 
abattu avec son écorce. 

C'est par le centre du bois el par la 
couche qui enloure Je canal médullaire 
que monte la plus grande quantité de 
sève, pour se porter ensuite à Pécorce et 
dans toute les parties de la plante. 

Un physicien célèbre (leu M. Cou- 
Jomb }, qui faisait scier dans le printemps 
des peupliers plantés pris d'une rivière, 
s’aperçut que des bulles passaient dans 
Jes fibres du centre de quelques indi- 
vidus qui n'avaient pas été coupés en en- 
tier. I en fit percer d’autres, qui étaiont 
encore sur pied, avec une tarière, el 
quand l'instrument arrivait au centre de 
Parbre, il en sortait de l’eau et on en- 
tendait un bouillonnement. Il observa que 
ce bruit cessait iorsque Le soleil était cou- 
vertet pendant Ja nuit. L'expérience fut 
répélée sur des peupliers des bords de la 
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rivière de Bièvre, avec un égal succès: 
jusqu’à ce que la tarière fut parvenue au 
centre, on ne relirait qu'une poudre 
sèche; arrivée au canal médullaire, il sor- 
tait de l’eau et le bouillonnement se fai- 
sait entendre : il est donc certain que la 
sève monte particulièrement par le centre 
des arbres, mais il en monte aussi par les 
couches extérieures, puisque les arbres 
creux peuvent végéler el vivre encore 
long-Lemps. 

PAULIN. 
Croiriez-vous que l’organisation des os 
est la même chose que celle du bois ? 
BÉATRIX. 
Et comment peut-on le savoir? 
PAULIN. 

Voici l'expérience qui a été faite par 
Duhamel : persuadé que l’organisation 
des os était semblable à celle des plantes, 
il voulut s'assurer si l'accroissement étui 
prompt, et pour y parvenir, il fit manger 
à des porcs de la garance en petite 
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quantité. On sait que cette plante teint 
en rouge. I fit luer un de ces animaux, 
et il trouva que les dernières feuilles de 
ses os Ctaient rouges; il cessa pendant 
quinze jours de faire manger à un de ces 
pores de la garance, et l'ayant tué , on 
trouva ses os rouges dans une parlie vers 
l'extrémité, mais toutefois recouverts par 
des lames blanches. Un troisième reprit 
Vusage de la garance, on le tua à son 
tour: ses os offrirent un troisième phéno- 
mène ; ils étaient rayés rouge et blanc, 
comme l'aurait été un ruban. 
PHILIPPE. 

Avant de nous séparer, il faut que je 
vous apprenne ce qu'un célèbre botaniste 
dit en parlant de l'usage des tiges. 

La tige élève et soutient les rameaux, 
les fouilles et la fructification; elle ren- 
ferme dans son intérieur la substance 
mwédullaire, dont l'usage est de se distri- 
buer dans toutes les parties de la plante 
pour y entretenir la vie. Les vaisseaux 
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sévoux, les vaisseaux propres et les tra- 
chées, sont reçus dans les lames qui 
composent la tige. 

Les vaisseaux qui'se trouvent entre le 
tissu cellulaire et le liber paraissent être 
la cause de l'augmentation du liber et de 
J'aubier. Ces vaisseaux se lrouvent pré- 
cisément entre Fun et l’autre, de sorte 
que ce doit être la couche du liber le plus 
près du centre qui reçoit l'accroissement, 
tandis que dans le bois c’est la plus éloi- 
gnée du centre. Ainsi l'écorce est poussée 
en dehors et les autres couches ligneu- 
ses comprimées vers le canal médullaire, 
qu’elles n’oblitérent pas, mais qu'elles di- 
minuent sensiblement. 

FONSFRÈDE. 

Quand j'étais à Florence, un ami de 
mon père ine faigait voir sur des arbres 
que nous examinions, que l'écorce ne se 
cicatrisait.jamais; faites une incision à uu 
arbre de haut en bas ou de bas en haut, 
il en résultera que quand même vous 


212 


auriez bien bande la plaie, elle ne se 
cicatrisera jamais de manière à ne plus 
paraitre; au coniraire, l'écorce se re- 
tourne sur elle-même, etforme des cor- 
nets ou velontes qui conservent celle 
forme jusqu’à la plus grande vieillesse 
de l'arbre. 

: FÉLINA. 

Tu te souviens, mon frère, d’avoir vu 
au cabinet du jardin du Roi un bois de 
cerf incrusté dans une écorce d’orme : au 
premier abord on prendrait cet accident 
pour un jeu de la nature; mais il est aisé 
de voir, par les bourrelets que l'écorce a 
formés autour, que ce bois y avait été mis 
en enlevant l’écorce qu'on a ensuite repla- 
cée, ce qui a formé des bourrelets autour, 
de manière qu'on ne pourrait enlever 
le bois de cerf qu’en rompant l'écorce. 

Dans le désir qu'avait Philippe de ter- 
miner lout ce qu'il avait à dire sur l’or- 
ganisalion des tiges , il crut ne pou- 
voir se séparer da ses élèves sans leur 
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dire un mot des Monocotytédones. Celle 
grande famille, dont les palmiers sont 
les rois, n'a point, dit-il, de couches 
concentriques distincLes ; la solidité du 
tronc décroil de la circonférence vers le 
centre, et la moelle interposée entre les 
fibres n'a point de prolongement en 
rayons divergens. Nous reviendrons sur 
cet objet important. 

. La séance s'était prolongée, il faisait 
presque nuit; le professeur parlait en- 
core , lorsque la cloche du souper se 
fi entendre. Nos jeunes botanistes , aver- 
tis de l'heure par ce signal, se hâtèrent 
de se rendre au château. Madame Franck 
les attendait pour les gronder de resler 
si tard : « Le serein vous fera mal, et puis 
vous serez malades, » leur dit-elle. Ils 
V'assurérenë que le temps était superbe, 
et qu'ils se portaient à ravir. 
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FIIIIIIIIS SAVE SLAM DISAIS PANIER NA ARR 


CITAPITRE XIIL. 


PHILIPPE. 


Nous nous irouvons arrivés au même 
moment; nous allons au même instant 
nous occuper de ce qui nous resle À dire 
sur les arbres en général, On passa dans 
la grotte, et Philippe commença, 

Les arbres croissent plus où moins len- 
lement, suivant les espèces et les qualités 
du terrain : le chêne, qui s'élève à cent 
vingt pieds dans les bonnes terres, reste 
pelil etrabougri dans les terrains ingrals ; 
mais de toutes les plantes, il n'yena pas 
qui croissent avec autant de rapidité que 
le chêne : on en a vu, dans un jardin , 
croître de soixante pieds dans une seule 
saison : les lierres, les vignes, elen gé- 
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néral toutes les plantes sarmontantes, 
croissent en hauteur d’une maniére sur- 
prenante. La grosseur des arbustes est 
aussi très-varice : on rapporte qu'il y a un 
marronnier sur le Mont-Etna qui a cent 
cinquante pieds de circonférence; un ber- 
ger s'y relire avec son lroupeau; il ya 
bâli une maison, dans laquelle il y a un 
four. On dit qu'il se trouve à l'ile Sainte 
Hélène des arbres qui ont soixante-dix 
pieds de circonférenc ; le tronc est creux; 
il est vrai que la hauteur n’est pas en pro- 
portion. 

Notre vie est 1rop courte pour avoir 
des donntes certaines sur la longueur de 
celle dés arbres; mais il parait constant 
qu'elle n’a aucune proportion avec le 
terme de l'existence des autres substances 
vivantes : notre chêne vit six cents ans. 


Haller parle d’une plantation de illeuls 
près de Berne, qui avait quatre cents ans: 
et Pline rapporte qu'il ÿ avait sur Le Va- 
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tican une yeuse plus ancienne que la 
ville de Rome. 

Tacite, le plus véridique des auteurs, 
dit qu'il y avait un figuier, près de la 
même ville, que l’on assurait avoir huit 
cents ans : une parue de ses rameaux pé- 
rirent, ce qui fut resardé comme un pré- 
sage funeste ; mais heureusement, ajoute- 
t-il, il reprit de la vigueur, et poussa 
d'autres branches; ce qui rassura les Ro- 
mains. Il y a à Téntrilfe un draco d'une 
grosseur prodigieuse ; il appartient à un 
habitant de l'ile; et il se trouve, dans ses 
titres, que ce gros arbre servait de limite 
entre deux peuplades de l'ile, en 1400. 

La greffe est employée pour embellir 
et améliorer les fruits; mais il est prouvé 
que la greffe n’en change point l’espèce. 
Le fruit sera toujours de la nature de la 
grefle ; le sujet n’y participe en rien: 
on appelle sujet, l'arbre que l’on oreffe. 
On ne greffe que des abres qui sont ana- 
logues ; tout ce qu'on rapporte de con- 
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aire à ces principes est démenti par 
l'expérience. 

L'écorce seule sert à faire prendre Îles 
greffes ; le bois n'y est pour rien : on 
greffe de cinq manières différentes. 

On coupe le tronc, où une branche 
du sujet que l'on veut grelfer, on fend 
le troncon, et on insère dans la fente la 
greffe taillée en coin, en ayant soin que 
son. écorce coïncide avec celle du sujet ; 
puis on abrite la plaie avec de la terre 
glaise el de la paille, en laissant passer 


be] 
plusieurs sur le même sujel d'espèce 


le bout de la greffe; on pent en mettre 


différente; ainsi, par exemple, des 
pommes d’apis , de reinette et de calvis, 
sur le mème arbre. 

La greffe en couronne se fait de cette 
manière : vous coupez une branche, ou 
Le tronc d’un sujet, et vous disposez vos 
greffes, non en coin comme dans la greffe 
en fente, maisen cure-dent ; vous insérez 
Ja greffe entre le bois et l'écorce du su- 


1. 19 
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jel, en ayant soin que les écorses de l’un 
et de l’autre soient en contact. Vous abri- 
tez comme pour celles en fente, en ajou- 
tant la précaution de soutenir la greffe 
quand elle commence à pousser, parce 
qu’elle est plus sujette que l’autre à se 
détacher. 

La greffe par enfourchement est le 
contraire de celle en fente : c’est le sujet 
qu’on taille en coin, et c’est la grelle que 
Jon fend. 

La greffe en vilebrequin se fait en per- 
çant, avec un outil, un arbre : on y passe 
une branche qui traversé d'un côté à 
l'autre; les écorces s'unissent, le bois, 
qui se trouve aa milieu de Ja grelle. se 
détruit : cette grelfe est la moins usitte 
de toutes celles dont on fait usage. 

La greffe en écusson se fait ainsi : on 
fend, en forme de T, l'écorce du sujet; 
on prend une portion d’écorce d'un autre 
où se trouve un bourgeon, et, après en 
avoir entiérement ôlé le hois, sans ce- 
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pendant vider le bourgeon (car si on 
ôtait le bois il ne prendrait pas), on la 
pose dans l’entaille que l'on a fuite, et on 
l'abrite. 

PAULIN. 

Foutes les greffes dont Lu viens de nous 
parler sent dues à l’art; mas celle par 
approche semble appartenir à la nature: 
en effet, on voit deux arbres, ou deux 
branches, qui ont crû lun auprès de 
Pautre, s'unir si étroitement qu'uné seule 
écorce les entoure, quoiqu'elles conser- 
vent chacune leur canal médullaire. Il 
est aisé de prouver que le bois ne change 
point par la greffe : voiei un morceau de 
poirier sur un franc ; il offre une suture 
très-marquée sur les fibres du bois, et 
même sur l'écorce : si le sujet eûL été un 
prunier, sur lequel ont eût greïfé un pê- 
cher , la couleur serait différente des deux 
côtés de Ja suture. 

PHILIPPE. 
Je vais vous parler de la position du 
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bourgeon , ou œil, où bouton: c'est, à 
proprement dire, l'embryon des Liges; 
car , comme l'embryon est l'animal en 
petit, le bourgeox contient aussi le ra- 
meau tout entier. Il y a aussi deux sortes 
de bourgeons, celui à écailles, et sans 
écailles. 

Ces différences paraissent Lenir davan- 





tage au climat qu’à la plante elle-m 
dans les pays froids et tempérés, presque 
tous les bourgeons sont écaillés, tandis 
que dans les climats chauds il y en a très- 
peu qui le soient; cependant on ne peut 
donner pour unique cause le froid ou le 
chaud, puisque nous avons en France 
plusieurs plantes dont les bourgeons sont 
sans écailles, et que les pays méridio- 
naux ont des plantes avec des bourgeons 
écaillés ; mais une observation géntrale, 
c’est que les plantes méridionales, dont 
les bourgeons sont couverts d'évailles , 
peuvent supporter plusieurs degrés de 
froid, et quelquefois résister à celui de 
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y 
nos hivers. Le camphrier, par exemple, 
que l'on abritait autrefois dans des serres 
chaudes, passe Fhiver dans l’orangerie, 
el pourrait, sans doute, croitre en pleine 
terre dans le midi de la France. 

La figure du bourgeon est un des ca- 
ractères qui distingue les espèces sal dif- 
fère de forme et de couleur; sur le hêtre 
il est assez gros, el pointu sur les li- 
guicrs. 

Le bourgeon de l'érable à sucre est 
brun, celui de l'érable plane est vert: les 
pétioles sont tellement parties intégrantes 
de la feuille, qu’ils croissent et tombent 
avec elle à l'automne. La feuille dans le 
bourgcon est reployée de différentes ma- 
nières, mais Loujours uniformément dans 
les espèces; dans le cerisier les feuilles 
sont ploytes en long, et rangées les unes 
à côté des autres; davs les pruniers, au 
contraire , elles s’enchässent les unes dans 
les autres; dans le bourgcon des palmiers 
les folioles sont appliquées latéralement 
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Jes unes contre les auires, comme un 


éventail fermé; elles n'entrent pas les” 


unes dans les autres: dans le tulipier la 
jeuñe feuille est recourbée sur elle-même, 
mais celles des bananiers sont toujours 
roulées obliquement en cornet. 

Les observations multipliées sur les 
bourecons doivent Loujours les réduire à 
une générale, c'est que le bourgeon n'est 
qu'un rameau non développé qui prend 
naissance à la fin de la première sève, et 
celle-ci, n'ayant plus assez de force pour 
le porter à sa perfection, le rameau res- 
tera sans accroissement tant que lasève ne 
reprendra point de mouvement, ce qui n’a 
lieu qu’alannéesuivante, temps ous’opère 
le développement du nouveau rameau. 

C'est des différentes époques où se 
forme le bourgeon, que Linné avait fait 
un calendrier végétal quiindiquait chaque 
mois les différentes plantes qui bour- 
geonnént, ainsi que les Lemps de semer 
les graines, de greffer, de faire des bou- 
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unres, etc. Ce calendrier serait plus sûr 
‘qu'aucun autre : Ja nature est toujours 
fidèle àses lois. On observe encore que le 
bourgeon est constamment placé comme 
Ja feuille et suit la même position que 
celle-ci, qui, comme on sait, pour Loutes 
les plantes, se réduisent à deux positions, 
alterne, ou supposée; les bourgeans de 
l'extrémité des branches sont plus foris 
que ceux près des feuilles, parce que, 
outre qu'ils ne sont pas pressés et resserrés 
par elles, la force de la sève se porte 
toujours vers l'extrémité des rameaux; 
en distingue aussi les bourgeons à feuilles 
de ceux à fleurs, et enfin ceux mixles qui 
renferment ensemble les fleurs et les 
feuilles :’Lels sont ceux des poiriers et des 
pommiers. 

Les écailles des bourgeons sont sou- 
vent couvertes d'une liqueur visqueuse 
assez semblable au vernis, dont elle a 
même l'odeur. Cette liqueur garantit les 


bourgeons des gelées d'hiver. 
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Fonsfrède, jetant à cet instanl un coup 
d'œil sur les cahiers de Philippe, deman- 
da quel était ce long article, où il ne pa- 
raissail y avoir que quelques lignes à 
chaque nom. 

PHILIPPE. 

Ce sont les noms de toutes les feuilles, 
suivant les formes et leurs positions, et 
c’est l’objet que je vais traiter; mais ne 
craignez rien, je vous épargnerai celte 
ennuyeuse nomenclature , et ne vous 
cntretiendrai que de l’organisation des 
feuilles. 

Les feuilles proprement dites ont deux 
aspects, le dessus, et le dessous; le des- 

. Sus est ordinairement lisse. Quelques na-- 
turalistes ont dit que les feuilles étaient 
les racines aériennes des plantes; cette 
définition ne me parait pas juste, car Ja 
racine donne l’idée de la stabilité, et cette 
stabilité, quiestmême passée en proverbe, 
ne convient nullement aux feuilles, ima-. 
ges cle la légèreté; mais on pourrait plu- 
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tôt les. comparer au poumon de l'animal, 
puisque c'est par les feuilles que Îles 
plantes Lranspirent el aspirent, On s’est 
assuré de leur transpiration en mettant 
une branche sous un bocal , et on a trouvé 
le lendemain des goultes d’eau à la sur- 
face intérieure du bocal. Elles aspirent, 
puisqu'en posant une feuille à un pouce 
de distance de Ja surface de l’eau sans 
qu'elle y touche, et, siparée du corps 
de la plante, elle se conserve fraiche 
pendant plusieurs jours; tandis qu'une 
feuille cueillie sur la même plante, et 
éloignée de l’eau, sèche en peu d'heures. 
FÉLINA. 

Voilà une manière nouvelle de conser- 
ver les fleurs; elle vaut mieux que celle 
accoutumée; car en mellant, comme on 
fait toujours, leurs tiges dans l’eau, elles 
y prennent plus ou moins une odeur 
désagréable. 

BÉATRIX. 
Viens, F'élina, allons cueillir des fleurs 
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dans le parterre, nous les meltrons sur 
un cadre avec des ficelles tendues à peu 
de distance; nous les poserons sur un 
vase plein d’eau, et nous verrons demain 
dans la journée si les fleurs conserve- 
ront leur fraicheur. 
PHILIPPE. 

Je le crois. 

On se hâla de tout préparer pour 
cette jolie expérience, et la leçon fut 
finie, 
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Note de la page 49. 


La méthode-de Jussieu est fondée sur 
deux considérations : 

Le nombre des feuilles séminales, et 
l'insertion des élamines. 

Nous avons observé que les feuilles 
séminales forment deux grandes divi- 
sions: l’une, Monocotylédone, ell’autre, 
Dicotylédone. Une troisième division, 
dite Acotylédone, comprend les plantes 
dont les organes de la fructification sont 
inconnus, et qui n'a point de Cotyté-: 
dones au moins visibles. 

Les Monocotylédones n’ont qu'une 
feuille séminale. (On appelle ainsi la 
feuille, ou les feuilles qui accompagnent 
le germe.) L 

Les Dicotylédones en ont deux. 

Les plantes acotylédones forment la 
première classe de la methode de Jussieu; 
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celle-ci comprend les champignons, les 
aloues, les fougires. 

Les plantes monocotylédones sont 
distribuées en trois classes, caractéristes 
par l'insertion des élamines. 

1. Dans la premiére, les étamines sont 
hypogynes , c'est-à-dire posées sous le 
pisul; les graminées , les cypéroides. 

9. Dans la seconde, les étamines sont 
DÉPYTURES » c’est-à-dire qu’elles sont at- 
tachées sur le calice, comme les liliacées, 

5. Dans la lroisicme enfin, les étlamines 
sont épigynes ; c'est-à-dire qu'elles s’im- 
plantent sur le pisuil; les balisiers, les 
orchis. 


Plantes Dicotylédones. 


Jussieu les subdivise d'abord en quatre 
sections Dicotylédones apétales. Elles 
forment trois classes. 

Las La première comprend toules les 
plantes dicotylédones sans corolle, qui 
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ont des élamines épigynes; l'aristo- 
loche. 

2° La seconde renferme les dècoty- 
dédones sans corolle qui ont des étamines 


périgynes ; les polygonces. 





5° La troisième enfin se compose des 
Dicotylédones sans corolle, ayant les 
éamiues hypogynes, Cymelées; Les 
lauriers, les amarantes. : 

+ Dicotytédones monopétates. Elles for- 
meut quatre classes. 

1. La première renferme les Dicoty- 
tédones monopétales, dont les étamines 
sont Aypogynes; les véroniques, les jas- 
mins, les labites , les morelles. 

2. La seconde ne diffère de la première 
qu’en ce que les étamines sont périgynes; 
les campanules. 

3. La troisième diffère des deux pré- 
cédentes, en ce que les Clamines sont 
épigynes , à anthères réunies; les fleurs 
composées. 

4. La quatrième classe, enfin, ne diffère 
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de la troisième, qu’en ce que les étami- 

nes sont épigynes, à anthères distinc- 

tes ; les seabieuses, les garances. 
Dicotylédones polypétaies. Elles for- 

ment trois classes. 





1. Dans la première, les étamines sont 
épigynes; les ombilifires. 

2, Dans la seconde, les élamines sont 
hypogynes; les crucifires. 

3. Daus la troisième, enfin, les éta- 
mines sont périgynes; les roses, les 
fraisiers. 

Dicotylédones monoïques, dioiques 
et polygames. Elles forment la quin- 
ziéme el dernière classe, qui renferme 
les amentacées, les conifères. 
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TABLEAU SYNOPTIQUE 


des Classes de La méthode de Jussieu. 


Classes. 
AGCOTELEDONESs + + où + ce ln I 


Hypogynes. ... IE 
Moxocorräpoxrs. {Périgy nes. Re 
Epigynes. . . . . EV 


| APÉTALES. Périgynes. . . . VI 


Épigynes. ... . V 
Le {hé .. VIH 
Ilypogynes. . . VIT 
MoxoPÉTALEs JPérigynes, Sen DE 
NOPEr * *  SEpiey nes (anthè- 
l res réunies ).. X 
Epigynes (anthé- 
res el XI 


Do ES. 


PoLxPET. . . . .. Epigynes. . . . XII 
Hypogynes. . . XI 
Périgynes. . . . XIV 


MoxoïquEs , pioi- 
QUES. « « .- « Polygames . . . XV 


Ces quinze classes se subdivisent en 
cent ordres ou familles naturelles, dont 
voici le tableau : 
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TABLEAU 
DES FAMILLES NATURELLES. 


Crasse fre. Crasse V. 


» Les champignons. 23 Les aristoloches 
» Les algues 








3 Les hépatiques. Crasse VI. 
4 Les mousses. SPLeschalet 

5 Les fougés 25 Les thymelees. 
G Les mayades. tee pro 





27 Les lauriers. 








JLAS 4 ; 
cu 2$ Les polygonées. 
7 Les areides. 29 Les arroches. 
5 Les masseltes. 
9 Les souchets. Czasse VIT. 
} £s graminées, a 
o Les graminées 30 Les amarantes. 
31 Les plantins. 
Ccasse IL. : l 
sse JU 32 Les nyctages. 
15 Les palmiers. 33 Les dentelaires. 
12 Les aspers 2S. 
13 Les joncs. Crasse VIT. 
# [ cle De 
Aesiys 34 Les lisimachies 
35 Les ananas. ST Te 
16 Les asphodéles Sr EE 
e fé Rs da 36 Les aeanthes. 
es HalCISSCS. 2e 1 : 
à CH 27 2,65 |JaSMINs. 
15 Lesivis. 4 J 


38 Les puise 

x 39 Les labices. 
Grasse LV. à Les scrofulaires. 
1: Les solandes. 
2 Les borraginées. 
3 Les liserons. 
4 Les polémoines. 


39 Les bananiers. a 
20 Les balisiers. Â 
21 Les orchidées. Â 
22 Les morènes. 4 
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45 Les pignoncs- 63 Les crucifères. 
46 Les mtiancs: 64 Les capriers. 
45 Les apocinées: 65 Les savonnicrs- 
48 Les sapotiiliers h 66 Les érables, 
G; Les malpighiers. 
Qaassc EX: 66 Les millepertin$e 
£ Go fes guttiers. 
49 Les plaqueniers: jo Les MAOTUES 
Go fes rosagts ma Jues act avachs. 
5x Les bruyères. 72 Les vignes. 
52 es campantlicées: 73 Les ge ue 
54 Les malvacées 
Ezasse X- 5) Les magnolieré. 
56 es andncs- 
53 Les chicoracées. mg Jes menispernics- 
54 Les chinarophéeha- rS Les vinettiers. 
Jes. 59 es liliacées- 
55 Les corymbiferes. Lo Wes eistes- 
gr Les rutacees 
Grasse NE g2 Les earyophyhées- 
6 Les dipsacées: Grasse XIV: 
53 Les rubiacées: 
53 Les chèvres” uil- 92 Les joubarbes: 
les. 84 Less xifrages- 
Les cucles- 
CLASSE STI 5 Les portu 5CS. 








Les ficoites 
59 Les araliés. 98 Les onag' 
Go Les ombellifères. So Les myries: 
go les mélastomes: 
|CLassE XI. y: Les salicaires- 


92 Jus rosacées- 
61, Les renonenlacées. nn Les égumineusese 
Ga Les papayeracées: … of Des térebintacées- 
ÿ à 
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95 Les nerpruns. 97 Les cucurbitacées..{ 
Crassx XV 9$ Lesorlies. 


99 Les amentacées. 
96 Les euphorbes. 100 Les coriféres. 
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